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Ce
livre est dédié à tous ceux

qui vivent avec un handicap


Prologue


Une douleur épouvantable, pire que tout ce qu’elle avait
jamais pu connaître, déchira le corps de Sheridan. Sa nuque tendue brûlait, sa
poitrine était comme serrée dans un étau et tout son corps fut pris de
convulsions. Elle essaya de tousser, mais la douleur était trop intense. Elle
avait l’impression qu’on l’écorchait vive. Ça y est, je meurs. Personne ne
peut survivre à ça.


Elle sentait des mains l’agripper, elle entendait des voix
autour d’elle, des voix qui semblaient terriblement proches un instant puis qui
s’évanouissaient l’instant suivant. Elle tenta de bouger les bras pour faire
comprendre aux voix qu’elle avait besoin d’aide, que quelqu’un devait arrêter
cette agonie, mais en vain. Elle essaya d’appeler, mais sa bouche était sèche,
sa langue collée au palais, elle était incapable d’émettre le moindre son.


Une minute, une heure, ou bien même des jours plus tard, la
douleur s’évanouit et elle put enfin se laisser aller. Elle se détendit, mais
les voix autour d’elle se firent plus pressantes. Pourquoi la disparition de
cette atroce douleur semblait-elle affoler tout le monde ? Ne
comprenaient-ils pas qu’elle avait affronté le pire ? Tout ce qu’il lui
fallait, c’était un peu de repos, et elle pourrait leur parler, répondre à
leurs questions insistantes.


La souffrance avait disparu et Sheridan flottait avec
béatitude. Un ballon jaune. Elle se rappelait ce ballon jaune. Elle avait lâché
la ficelle et le ballon était monté, monté jusqu’au plafond, et sa mère, si
belle, riait en l’aidant à le récupérer. Sheridan sourit faiblement, elle
planait au milieu des nuages en tenant fermement la ficelle de son ballon
jaune, elle n’avait plus peur. Et sa mère lui disait : « Tiens bon,
ne lâche pas maintenant. Tiens bon. »


— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? grogna
le médecin en regardant les moniteurs au-dessus du corps immobile de la jeune
femme. Passez plus de Ringer, il lui faut plus de fluide.


L’équipe médicale s’affairait autour du lit dans un chaos
organisé, administrant les médicaments en suivant les ordres.


— Température à 41,3°, tension 6 sur 4, respiration
superficielle à 85. Pouls 140, faible, dit l’infirmière à la gauche du médecin,
les sourcils froncés au-dessus de son masque.


— Elle est septique.


Il se pencha sur la femme, cherchant les signes de l’état de
choc.


— Ses reins vont lâcher aussi. Il faut reprendre le
contrôle de la situation. Préparez-la pour une dialyse et on l’intube.


Une autre infirmière posa un masque à oxygène sur le visage
de la jeune femme. Elle était stupéfaite de la vitesse à laquelle son état se
dégradait. Elle se pencha vers elle et le médecin l’entendit murmurer :


— Tenez bon, ne lâchez pas maintenant. Tenez bon.
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— Je te l’ai dit après ma dernière mission, je ne
travaille plus à domicile. C’est fini.


Lark Mitchell passa une main dans ses courts cheveux bruns
en fixant le directeur de l’agence qui l’employait. Elle connaissait Roy Vogel
depuis sept ans et elle reconnut aussitôt son regard amical et patient. Il
allait essayer de la convaincre.


— Lark, s’il te plaît, écoute-moi, dit-il, assis
derrière son bureau, le visage sérieux. Crois-moi, je sais ce que tu m’as dit
et je le resp...


— Je n’en ai pas l’impression, puisque tu me demandes
de le faire... encore !


Lark entendit la colère dans sa voix et elle tenta de se
calmer.


— C’est différent. Je te le promets. Pas de parents
emmerdants, pas de pères qui se croient tout permis et, plus important, trois
fois ton salaire de la dernière fois.


L’argent n’était pas une tentation suffisante. Elle en avait
gagné assez ces sept dernières années pour ne plus avoir de soucis à se faire
pendant au moins dix ans. Pour le moment, elle était très heureuse d’être de
retour au Texas. Sa dernière mission à Dubaï lui avait pesé, elle était de
garde plus ou moins vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Qu’est-ce que tu entends par « pas de parents »
? Qui est le patient et pourquoi a-t-il besoin d’un kiné ?


Roy s’agita sur sa chaise en souriant, il venait d’aiguiser
la curiosité de Lark.


— Je ne peux te donner aucun détail tant que tu n’as
pas accepté la mission. C’est confidentiel. Tout ce que je peux te dire, c’est
que c’est très bien payé et que ce n’est pas n’importe qui. Tu pourras prendre
de très longues vacances une fois que tu en auras fini.


Lark se leva et arpenta nerveusement le bureau.


— Et où est-ce ?


— Ici, à San Antonio. Alamo Heights.


Ah, beaucoup d’argent, vieille famille.


— Et pour combien de temps a priori ?


— Un an.


— Je veux que soient stipuler sur mon contrat les
circonstances dans lesquelles je pourrais démissionner et recevoir ma paie pour
le mois en cours.


Je n ‘arrive pas à croire que je discute des termes !
Mais le fait que ce soit en ville, donc près de sa famille à Boeme, faisait
une grande différence. Après deux mois de congé, Lark commençait à tourner en
rond comme un lion en cage et même aider sa mère et son beau-père à la galerie
ne l’avait pas aidée.


— Bien sûr, tout ce que tu veux. Ils ont vraiment
besoin de quelqu’un qui a ton expérience et tes compétences.


— Je ne travaille pas le week-end. Je veux pouvoir
rentrer à la maison à Boeme pour rester en famille, dit-elle en regardant Roy
bien en face pour lui faire comprendre qu’elle ne plaisantait pas. Je pourrai
faire quelques exceptions s’il y a une urgence, mais je ne veux pas plus de
cinq jours par semaine.


— Tu feras quand même de longues heures. Je peux
probablement négocier tes conditions pour les week-ends, mais il lui faudra
beaucoup d’aide et de rééducation.


— Est-ce que cette personne est âgée ?


— Non, dit Roy en consultant son ordinateur.
Trente-huit ans.


— Il y a d’autres employés pour l’aider dans sa
rééducation ?


— Trois personnes travaillent à demeure pour elle, mais
pour ce qui est de la rééducation proprement dite, ce sera de la responsabilité
du kiné avec une aide qui sera disponible si nécessaire. Il y a également une
infirmière toujours disponible. (Il fronça les sourcils en lisant ses
documents.) Apparemment, la patiente est réticente et impatiente quand il
s’agit de sa rééducation et de son entraînement aux gestes du quotidien, elle
semble traumatisée par les répercussions de sa maladie.


L’intérêt de Lark grandissait, cela ressemblait à l’un de
ces défis qu’elle aimait relever et qu’elle trouvait fascinants et si
satisfaisants quand elle avait commencé à travailler comme kinésithérapeute.
Elle voulait aider ses patients à retrouver une bonne qualité de vie, leur
rendre leur indépendance en les aidant à faire face à leur nouvel avenir. Ce
cas commençait à l’intéresser.


— Très bien, dit-elle finalement, non sans une certaine
appréhension.


Cela ne correspondait pas aux plans qu’elle avait faits.


— Excellent ! s’exclama Roy, rayonnant. Je t’ai
déjà recommandée. D’après ce que j’ai compris, ils voudraient que tu commences
tout de suite. Mlle Ward n’a plus de kiné depuis plus de deux semaines et tu
sais que ce n’est pas bon.


— Ward ? dit Lark en se redressant. Comme la
famille Ward ?


— Les entreprises Ward, oui. La personnalité la plus
fameuse de San Antonio, j’imagine. Tu travailleras dans leur propriété d’Alamo
Heights, bien sûr.


— Bien sûr, répéta Lark.


Les Ward vivaient à San Antonio depuis que le Texas était
devenu une république et le terme « vieille fortune » n’avait jamais
été plus vrai.


— Alors, je commence quand ?


— A moins d’un problème, tu commences lundi.


On était vendredi, ce qui ne lui laissait pas beaucoup de
temps pour se préparer.


— Il faut que je lise son dossier médical.


Roy se gratta la nuque.


— Ah, hmm, ça peut être un problème. Elle est très
prudente sur la divulgation des informations concernant son état de santé. Tu
auras son dossier complet une fois que tu seras sur place, et il faut que je te
prévienne, tu vas avoir sur ton contrat des clauses de confidentialité à n’en
plus finir. L’assistante de Mlle Ward m’en a longuement parlé. Je suppose
qu’elle veut se protéger et qui peut le lui reprocher ?


— Personne.


Elle se demanda ce qui avait pu lui arriver. Elle se
souvenait bien du battage médiatique autour d’elle quelques mois plus tôt, mais
sans pouvoir se rappeler de quoi il s’agissait exactement. Ce n’était pas la
première fois que les médias s’intéressaient à cette famille.


— Je ne signe rien du tout tant que je ne sais pas
jusqu’où s’étendent ces clauses de confidentialité. Tu connais mes standards en
matière d’éthique professionnelle, je ne les prends pas à la légère.


— Crois-moi, je le sais, Lark. Les Ward ont été
échaudés ces dernières années, les tabloïds ne les laissent jamais tranquilles
et les magazines économiques sont derrière eux pour d’autres raisons.


— Très bien. Quand dois-je me présenter ?


Roy regarda sa montre d’un geste exagéré avant de lui lancer
un regard contrit.


— Ton entretien – une formalité, je t’assure – est dans
une heure et demie.


— Tu plaisantes !


Etait-elle prête ? Suffisamment bien habillée ?
Présentable ? Elle baissa les yeux sur son pantalon en toile noire et sa
veste en jean. Oui, ça ira, on est au Texas, pas à Dubaï ou sur la Côte d’Azur.


— Ne panique pas. C’est à peine à vingt minutes d’ici
en voiture. Tu as le temps de te changer si tu veux. Mais tu es très bien comme
ça à mon avis.


Surprise par la remarque de Roy, Lark secoua la tête en
souriant.


— Eh bien, merci. Ce n’est pas très vrai mais je crois
que je ne ferai fuir personne non plus.


Roy sembla sur le point d’ajouter quelque chose mais resta
finalement silencieux.


Lark regarda sa montre.


— Ok, plus qu’une heure vingt-cinq maintenant, je
ferais bien de me dépêcher, dit-elle.


— Bonne chance. Je sais que tu es la meilleure pour ce
travail, dit Roy en se levant pour lui serrer la main. Appelle-moi plus tard.


Lark sortit, plongée dans ses pensées. Elle était un peu ennuyée
de revenir sur sa décision de ne plus retravailler chez des particuliers ;
elle sortit son téléphone portable et appela ses parents. Son beau-père,
Arthur, répondit.


— Salut, papa. Tu ne vas pas me croire...


— Tu as un nouveau travail, répondit aussitôt Arthur
sur le ton de la conversation.


Lark sourit avec tout de même un vague sentiment de doute.


— Oui, mais au moins c’est en ville.


— San Antonio ?


— Oui, Alamo Heights.


Un court silence.


— A domicile ?


— Oui. Je sais ce que j’ai dit...


— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
demanda-t-il avec inquiétude. Cela ne fait que deux mois.


— Je sais, je sais, dit Lark en s’installant au volant
de sa Lexus.


Le système Bluetooth prit le relais aussitôt et la voix
d’Arthur s’éleva dans les haut-parleurs.


— Du moment que tu es sûre de ce que tu fais.


Elle démarra et s’infiltra dans le trafic dense.


— Je sais, papa. On va dire que Roy m’a fait une offre
que je ne pouvais pas refuser. Le cas a l’air très intéressant et c’est très
bien payé.


— Tu sais que ça ne devrait pas influencer ta décision,
ma chérie.


— Et ce n’est pas le cas. Enfin, ce n’est pas le
principal. Roy ne sait pas combien j’ai mis de côté alors il a essayé d’en
faire son argument principal. Mais c’est surtout le fait que la patiente n’a
aucune famille proche qui m’intrigue. Du moins, c’est ce que disent les
journaux. Je ne sais presque rien, mais quelque chose me dit qu’elle a vraiment
besoin de quelqu’un comme moi.


Si quelqu’un pouvait comprendre son point de vue, c’était
bien Arthur.


— Très bien, Lark, je te fais confiance. Attends une
seconde... Quoi ? Ta mère voudrait savoir si tu seras rentrée pour dîner
ce soir. C’est moi qui fais la cuisine.


— Je serai là. Je suis en route pour l’entretien mais
ça ne devrait pas être long. Je serai à la maison vers 17 heures, 18 heures au
plus tard, ça dépendra de la circulation.


— Très bien, chérie, à tout à l’heure.


La voix d’Arthur fut aussitôt remplacée par un morceau de
country. La voix de Patsy Cline s’éleva dans la voiture tandis que Lark prenait
la route d’Alamo Heights. Elle ne savait à qui ou à quoi s’attendre et elle se
mit à chantonner les paroles de Crazy.


***


— Merde !


Sheridan se retint de jeter son téléphone portable contre le
mur et le posa au contraire délicatement sur le grand bureau devant elle. Elle
s’adossa à son fauteuil roulant et frotta sa nuque douloureuse en tentant de se
calmer. Elle était sûre que le personnel l’avait entendue crier et elle
grimaça. Connue pour sa réserve, son calme froid, son perfectionnisme dans les
affaires et sa capacité à ne pas se laisser déstabiliser facilement, elle
pensait que ceux qui l’entouraient verraient sa colère comme une faiblesse.


Tout le monde semblait marcher sur la pointe des pieds
autour d’elle, ce qui ne faisait que confirmer ses soupçons : ils pensaient
qu’elle avait définitivement perdu son sang-froid légendaire. Elle avait
remarqué la façon dont ils se comportaient, avec prudence et une infinie pitié
dans le regard.


On frappa à la porte et elle se redressa brusquement. La
douleur dans sa nuque se répandit le long de son dos et dans ses épaules comme
du feu. Elle retint un gémissement mais s’obligea à rester droite et croisa les
mains sur ses cuisses.


— Entrez.


— Votre rendez-vous avec Mlle Mitchell au sujet du
poste de kinésithérapeute, annonça son assistante, Erica.


— Ah, très bien. Faites-la entrer.


Erica s’écarta et une jeune femme grande, aux courts cheveux
châtain clair, entra. Elle repoussa derrière son oreille une mèche que le
soleil qui entrait par la baie vitrée rendait presque blonde et traversa la
pièce. Elle tendit une main élégante à Sheridan.


— Mademoiselle Ward, c’est un plaisir de vous
rencontrer, Lark Mitchell. Roy Vogel, de Vogel Agence de Santé Professionnelle,
m’envoie.


— Bien sûr. Je vous en prie, asseyez-vous, dit Sheridan
en désignant la chaise face à son bureau.


Lark s’assit en déboutonnant sa veste en jean. Elle portait
un débardeur blanc qui dissimulait à peine son soutien-gorge.


Sheridan détourna les yeux, vaguement embarrassée de
détailler ainsi la jeune femme. Elle poursuivit sans pouvoir empêcher l’ennui
de filtrer dans sa voix.


— M. Vogel a dit à mon assistante que vous étiez la
meilleure parmi les meilleurs, mademoiselle Mitchell.


— Lark, s’il vous plaît. Et c’est vrai, je suis douée
dans mon domaine.


— Très bien, Lark. M. Vogel nous a faxé vos références.
J’ai regardé rapidement, c’est impressionnant.


Son ton était haché, la douleur dans ses épaules et sa nuque
menaçait de se transformer en l’une de ses épouvantables migraines.


— Merci. Je sais que je serai capable de vous rendre la
vie un peu plus simple, mademoiselle Ward. (Elle se pencha et examina
attentivement Sheridan de ses doux yeux bruns.) Excusez-moi, mais vous semblez
souffrir. Vous voulez que je vous aide ? Dès maintenant ?


Déconcertée et stupéfaite de l’audace de la jeune femme,
Sheridan resta silencieuse.


— Mademoiselle Ward ?


Sans attendre de réponse, Lark se leva et fit le tour du
bureau.


— C’est votre cou ?


— Comment le savez-vous ? demanda Sheridan dans un
souffle.


Elle se prépara à la douleur. Elle savait d’expérience le
prix à payer pour chaque manipulation d’un kinésithérapeute.


— Votre position. Dites-moi si ça fait mal.


Lark posa les mains sur ses épaules et suivit les contours
des muscles le long de la nuque de Sheridan jusqu’à la base de son crâne.


— Oui, le problème est juste là.


Sheridan retint son souffle, déterminée à cacher la moindre
faiblesse, quelle que soit l’intensité de sa souffrance. Lark trouva le point
douloureux à la base de son crâne et massa avec une douce insistance.


Les pouces de Lark appuyaient sur les ligaments tendus à
craquer. Sheridan étouffa un gémissement et faillit s’écarter.


Mais soudain sa nuque se relâcha.


— Mon Dieu... souffla-t-elle.


Elle n’avait espéré aucun soulagement, seulement craint
davantage de douleur et, à moins que ce ne soit qu’un coup de chance, cette
démonstration de Lark tendait à prouver que ses talents étaient supérieurs à
ceux des autres kinés qu’elle avait virés les uns après les autres.


— Merci, dit-elle finalement.


— Je suppose que vous avez essayé la chaleur pour
soulager les tensions ? demanda Lark en retournant s’asseoir.


Sheridan jeta un œil à ces petites mains qui venaient de la
masser avec autant de force que de compétence.


— J’ai une lampe chauffante, une invention japonaise.
Les résultats ne sont pas évidents.


La tension dans ses épaules avait disparu.


— Je suis plus pour les bonnes vieilles méthodes qui
fonctionnent que pour un équipement high-tech que tout le monde ne peut pas
s’offrir de toute façon, dit Lark.


— Je ne suis pas tout le monde, rétorqua aussitôt
Sheridan.


Lark resta de marbre et Sheridan fut impressionnée par son assurance.


— Vous n’êtes pas tout le monde en effet, sauf en ce
qui concerne votre corps. Tout le monde peut tomber malade, mademoiselle Ward.


— Sheridan. Si vous devenez ma kiné, j’aime autant que
vous m’appeliez par mon prénom. J’ai assez de « mademoiselle Ward »
au bureau.


Il n’y avait plus grand-monde qui l’appelait Sheridan
désormais. Elle n’était pas très sûre de savoir pourquoi elle voulait que Lark
l’appelle par son prénom. Elle n’avait jamais pensé à le proposer à ses
prédécesseurs.


— Pas de problème, Sheridan. Cela rendra le travail
plus facile.


— Ah oui ? Comment cela ? demanda-t-elle en
haussant un sourcil, ce qui rendait généralement les gens nerveux.


— Je devrai parfois faire preuve d’autorité, même être
dure avec vous, et ce sera plus simple si je vous appelle par votre prénom.
J’ai appris que, malgré leur motivation, les malades atteignent un point où ils
sont incapables de voir la lumière au bout du tunnel, pour employer un cliché.
C’est à moi de la voir pour vous et c’est à moi de vous y conduire.


Sheridan songea que personne n’avait jamais pris le temps de
lui expliquer ça, ou bien personne n’avait osé le lui expliquer.


— Je ne suis pas facilement intimidée, Lark, dit-elle
en croisant les mains sur le bureau.


— Ce n’est pas tant une question d’intimidation que de
persuasion.


La voix claire et ferme de Lark faisait naître quelque chose
en elle et la confiance embryonnaire qu’elle ressentait ne lui plaisait pas.
Elle redressa les épaules sans se préoccuper de la douleur qui accompagna son
geste.


— Très bien, j’ai cru comprendre que cela ne vous
posait pas de problème de commencer tout de suite ? Mon assistante m’a dit
que vous étiez... entre deux missions.


— Disons plutôt lundi. J’aimerais discuter des
conditions à ajouter à mon contrat...


— Vous n’aurez qu’à voir ça avec Erica. Elle saura vous
répondre. J’aimerais que vous commenciez demain.


Sheridan était impatiente de commencer et de découvrir le
plus rapidement possible si elle était aussi incompétente que les autres.
C’était malheureusement ce qu’elle prévoyait.


— Demain c’est samedi et je ne travaille pas les
week-ends, sauf en cas d’urgence, répondit Lark gentiment mais fermement.


Oh, pour l’amour du ciel...


— Je vois. Très bien, à lundi donc.


Sheridan aurait aimé se lever pour mettre un terme à
l’entretien, au lieu de cela, elle fit un petit geste de la main avant de
prendre ostensiblement son agenda électronique.


— Merci, Sheridan. Passez un bon week-end.


— Vous aussi, répondit-elle sans lever la tête.


Sans savoir pourquoi, elle était furieuse et elle avait la
sensation que ses nerfs étaient à vif, exposés. Elle ne pouvait se permettre de
montrer la moindre fragilité, à personne.


Après un moment de silence, Sheridan leva finalement les
yeux pour découvrir que Lark était partie.


***


Au contraire de sa patronne, Erica était agréable et
chaleureuse. Sheridan était tout ce qu’on voulait sauf sympathique et il était
bien possible que cette mission soit l’une des plus difficiles qu’elle ait
jamais eues, même en comptant les jumeaux Henderson. Elle sourit au souvenir
des deux enfants nés avec le même handicap et qui avaient subi un grand nombre
d’opérations au cours des sept premières années de leur vie. Ils étaient aussi
chers à son cœur que ses neveux et nièces.


— Mlle Ward a trois infirmières à son service qui se
relaient auprès d’elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais elle ne leur
demande pas autant d’aide qu’elle le devrait. Elle est très discrète, elle
n’aime pas que l’on envahisse son intimité, elle est très indépendante. Elle a
tendance à faire le maximum seule.


Lark l’avait remarqué. Cette grande femme pâle dans ce
bureau austère faisait comme si sa vie était parfaitement normale sans se
douter à quel point cette parodie était évidente aux yeux de Lark. Quand elle
rencontrait un nouveau patient, elle lisait sa vie entre les lignes. Elle
voyait la douleur quand d’autres croyaient voir de la bravoure, et elle en
voyait la cause quand d’autres se laissaient abuser par les apparences. C’est
tellement plus simple de croire que les choses vont aussi bien que le malade le
dit.


— Je vais demander à la gouvernante de vous faire faire
le tour de la maison. Vous pourrez voir votre chambre et vérifier que fout est
comme vous le souhaitez.


— Je ne sais pas si Mlle Ward veut que je vive ici ou
que je reste à Boeme.


En fait, Lark était plutôt soulagée à l’idée de vivre sur
place, elle aurait besoin de toute son énergie et la perspective de passer de
longues heures coincée dans les embouteillages sur la I-10 ne l’emballait pas.


— Mlle Ward est absolument formelle sur ce point,
répondit Erica. Elle réclame le meilleur de ses employés et deux fois plus
d’elle-même. Votre prédécesseur ne vivait pas ici et Mlle Ward était
constamment frustrée de devoir attendre plus d’une heure que son kiné arrive.
C’était difficile pour nous aussi de la voir souffrir sans pouvoir rien faire,
ajouta-t-elle sombrement.


— Cela ne me pose pas de problème de rester ici,
répondit doucement Lark. En fait, si je peux être disponible dès que le patient
a besoin de moi, cela rend mon travail plus facile. Je sais combien la relation
soignant/patient est cruciale.


Lark se montrait confiante, mais elle se demandait si elle
pouvait ranger Sheridan Ward dans la même catégorie que n’importe quel autre de
ses patients. Elle semblait vouloir tout maîtriser, y compris son propre
traitement.


La gouvernante, qui se présenta comme étant Mme D., ne
ressemblait en rien à l’idée que Lark s’en était faite. Grande et mince, les
cheveux gris, elle aurait pu être l’égérie d’une marque de vêtements pour femme
active d’âge mûr.


— Bienvenue, l’accueillit-elle en lui serrant
énergiquement la main. Suivez-moi, je vais vous montrer vos appartements.


Appartements ? Si Lark avait vécu dans toutes
sortes d’endroits, d’une chambre au-dessus d’un garage jusqu’à un bungalow sur
la propriété d’une riche famille arabe, c’était la première fois qu’on lui
proposait une suite.


Un large escalier en marbre montait dans les étages, mais il
y avait également un ascenseur spacieux.


— L’ascenseur a été installé pour Mme Olivia Ward, la
mère de mademoiselle. Personne ne s’en était plus servi jusqu’à...
Maintenant... je suppose que c’est une bonne chose que l’on ait continué de
l’entretenir.


La gouvernante baissa la voix, une réelle inquiétude dans
les yeux. Il n’y avait pas grand-chose à dire pour la rassurer, aussi Lark se
contenta-t-elle de hocher la tête avant de la suivre dans l’escalier.


Au milieu du couloir de l’aile nord, Mme D. ouvrit une porte
qui donnait sur un grand appartement.


— Nous y sommes, dit-elle en invitant Lark à entrer. Je
suis sûre que vous serez à votre aise ici.


— J’en suis persuadée.


Lark étudia les lieux. De magnifiques meubles anciens
cohabitaient harmonieusement avec d’autres plus modernes. Les murs bordeaux et
une grande cheminée apportaient à l’ensemble une note chaleureuse. Au fond, une
porte ouverte donnait sur une chambre aux murs vert clair où un vaste lit
trônait face à une cheminée.


— La salle de bains est par ici, lui dit Mme D. en
désignant une autre porte.


Immense et luxueuse, la salle de bains de marbre blanc veiné
de gris était dotée d’une douche gigantesque, de deux lavabos et d’un jacuzzi.
L’ensemble était impressionnant.


— C’est magnifique, c’est plus que confortable.


Lark trouvait tout cela trop luxueux mais elle se garda bien
de le dire. Elle ne voulait pas paraître trop impressionnée.


— Excellent, mademoiselle Mitchell...


— Appelez-moi Lark, je vous en prie. Nous allons
travailler ensemble pendant un moment.


Mme D. fronça les sourcils.


— Cela ne me dérange pas que nous nous appelions par
nos prénoms, Lark. Mais j’ai toujours été Mme D. pour tout le monde.


— Pas de problème, répondit Lark avec un sourire. Je
ferais bien d’y aller, j’ai beaucoup de choses à faire avant lundi.


— Lundi ? Je pensais que vous commenceriez dès
demain.


— Non, lundi. Je ne travaillerai pas les week-ends, à
moins que l’état de Sheridan ne le réclame. Je vous donne mon numéro de
portable au cas où vous auriez besoin de me joindre. N’hésitez pas à m’appeler
si besoin est.


— Très bien. J’apprécie que vous soyez claire et
précise. Cela rendra les choses bien plus simples pour planifier les soins de
Sheridan.


— Parfait. Nous sommes d’accord, dit Lark en souriant.
Merci de m’avoir montré la maison. C’est superbe.


— Je vous en prie. Je vous raccompagne.


— Non, c’est inutile, je suis sûre que vous avez bien
mieux à faire, répondit Lark en balançant son sac sur son épaule. On se voit
lundi.


Elle traversa le long couloir jusqu’à l’escalier. En bas,
elle passa devant la porte entrouverte du bureau de Sheridan et ne put
s’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Assise sur son fauteuil roulant, devant la
fenêtre, elle était apparemment perdue dans ses pensées. Lark s’éloigna. Elle
poussa la lourde porte d’entrée et rejoignit sa Lexus.


Elle pensa à Sheridan. Peut-être la regardait-elle partir ?
Elle avait soudain hâte d’être à lundi. Elle franchit le grand portail
automatique de la propriété, un léger sourire aux lèvres.
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— Je ne peux pas faire ça, déclara Sheridan en levant
la tête vers Lark.


Elle attendait à côté d’elle après lui avoir passé un
harnais autour de la taille.


— Mais si, vous pouvez. Sur le banc de musculation,
vous avez prouvé que vos bras étaient suffisamment forts. Vous pouvez porter votre
propre poids sur ces barres ; le harnais y sera attaché, je serai juste
devant vous et Cecilia vous suivra avec le fauteuil.


— Je ne devrais pas avoir à me répéter, siffla Sheridan
entre ses dents. Je pensais que vous aviez au moins lu mon dossier médical. Mes
jambes sont... mortes. Je ne tiens pas debout, alors faire le moindre pas...


— J’ai lu votre dossier, Sheridan, répondit gentiment
Lark. Allez, Cecilia est prête et moi aussi.


Sheridan aurait voulu lancer un regard mauvais à la jeune
infirmière qu’elle aurait facilement pu intimider, mais elle se concentra
finalement sur le défi de Lark.


— Très bien.


Dès qu’elle agrippa les barres, la sueur se mit à couler le
long de son dos et ses mains glissèrent aussitôt.


— Merde !


— Mettez du talc. Ça va aller, dit Lark en lui talquant
les mains. Essayez encore.


Sheridan se hissa à la force des bras. Persuadée qu’elle
allait tomber et se retrouver suspendue dans le harnais, elle sursauta quand
Lark s’approcha et l’aida à se maintenir debout.


— C’est bien. Trouvez votre équilibre et assurez une
bonne prise sur les barres. Je suis là et je ne vous laisserai pas tomber.


Trempée de sueur, Sheridan découvrit que Lark avait raison :
elle n’avait aucune difficulté à se soutenir. Elle avait perdu beaucoup de
poids ces derniers mois, bien sûr, mais elle était tout de même stupéfaite de
pouvoir se tenir debout comme ça. Aucun de ses autres kinés n’avaient pu la
persuader d’en passer par cet exercice. Au lieu de cela, Sheridan avait musclé
ses bras comme pour compenser le fait qu’elle ne serait plus capable de se
servir de ses jambes sans vie.


Sheridan se dressa, pratiquement dans les bras de Lark,
certaine qu’elles allaient finir par tomber toutes les deux.


— Vous feriez mieux de me laisser me rasseoir, je ne
vais pas tenir plus longtemps.


— Si, vous pouvez. Je vais reculer d’un pas. Balancez
vos jambes devant vous, puis essayez de peser sur elles.


— Pourquoi ? Elles sont mortes ! cria
Sheridan.


— Parce que chaque fois que vous vous reposerez dessus
-et nous allons beaucoup pratiquer cet exercice une fois que l’équipement
adéquat sera arrivé – vous renforcerez vos os, ainsi que vos muscles et vos
tendons, dit Lark qui tenait toujours Sheridan dans son harnais. Bien,
maintenant, essayez.


Sheridan haïssait ce ton calme et encourageant. Il était
évident que Lark ne comprenait pas la gravité de son état. Elle était arrivée
chaudement recommandée par ses patients précédents, mais Sheridan ne voyait pas
ce qui les rendait si enthousiastes.


— Très bien, grinça-t-elle, sa fierté piquée.


Elle raffermit sa prise sur les barres, le corps parcouru de
tremblements violents, et lança ses jambes devant elle avant de peser
prudemment sur elles. Les attelles empêchaient ses genoux de se dérober, mais
c’étaient bien les bras de Lark qui la retenaient, sans quoi elle se serait
effondrée sur le sol.


Elles étaient face à face et Sheridan remarqua pour la
première fois que Lark faisait bien dix centimètres de moins qu’elle. Elle prit
une longue inspiration pour trouver en elle la force de continuer et sentit son
parfum, un mélange de lavande et de fraîcheur. Elle lança une nouvelle fois ses
jambes vers l’avant avant de tomber dans les bras de Lark.


— Super ! Vous faites ça très bien, dit Lark en la
soutenant. Cecilia, le fauteuil je vous prie.


Sheridan s’y laissa tomber lourdement avec un ouf de
soulagement.


— Il va aussi falloir que l’on travaille là-dessus.
Vous devriez être capable de sortir de ce fauteuil et de vous y asseoir avec un
peu plus de grâce, dit Lark en souriant. C’est un très bon début, si tout se
passe aussi bien durant nos prochaines séances, vous constaterez que vos
muscles auront retrouvé de leur force en quelques semaines.


— Vraiment ? dit Sheridan qui tentait de reprendre
son souffle.


Elle mit son essoufflement sur le compte de cet exercice
épuisant plutôt que sur celui de la proximité du corps de Lark. Elle refusait
de reconnaître qu’elle en était affectée.


— Vraiment, confirma Lark en s’éloignant des barres. Ça
suffit pour aujourd’hui. Je veux que vous vous reposiez. Cet après-midi, nous
travaillerons sur votre planning, ce que nous pouvons faire pour rendre votre
quotidien plus facile.


— Comme me coiffer par exemple ? Je peux très bien
faire ça toute seule. Je n’ai pas besoin d’aide.


— Non, pas des petites choses comme ça, je parlais de
la toilette, vous habiller...


— Vous n’écoutez vraiment pas ce qu’on vous dit,
n’est-ce pas ? jeta Sheridan avec colère.


Lark se tenait là, calme et professionnelle dans son
survêtement bleu-gris, et semblait la prendre de haut.


— Je n’ai pas besoin d’aide. Je suis
parfaitement capable de prendre soin de moi.


— Je ne suis pas d’accord. Mais je ne veux pas dire que
vous ne pouvez rien faire seule. En fait, j’admire votre indépendance et tout
ce que vous avez fait depuis les six dernières semaines. Vous êtes une
battante, sans aucun doute, et ça va faire la différence pour vous. Certaines
personnes laissent tomber. L’avenir leur semble si sombre, la tâche si
écrasante, que ça ne semble pas valoir la peine. (Elle fronça les sourcils en
la regardant.) La seule chose que j’ai remarquée, c’est que vous semblez avoir
abandonné l’idée de vous resservir de vos jambes.


— Elles sont mortes ! Les dossiers médicaux le
prouvent. Les nerfs ont été endommagés par la méningite. Il n’y a rien à faire,
ajouta-t-elle plus bas.


Lark prit un tabouret et s’assit juste devant elle.


— Ecoutez-moi. Les cellules nerveuses sont détruites,
c’est vrai. Mais – et je suis sûre que vos médecins vous l’ont dit -d’autres
voies nerveuses peuvent se mettre en place et prendre le relais. Pas
entièrement, je le reconnais, mais ça vaut le coup de s’entraîner. Plus vous
vous entraînerez, plus votre corps cherchera à réparer ce qui ne fonctionne
pas. Nous avons tous une formidable capacité à guérir. Je vais être honnête
avec vous, vous ne pourrez sans doute jamais plus courir, ou même marcher sans
aide, mais vous pouvez vraiment améliorer votre état. Faites-moi confiance et
je vous le prouverai.


Lark avait l’air si convaincue, si sûre d’elle... mais son
optimisme allait à l’encontre du farouche pragmatisme de Sheridan. Cette
méningite bactérienne avait ravagé son corps six mois plus tôt. Alors que la
bactérie semblait résister à tous les traitements, elle avait passé six
semaines en soins intensifs, puis deux longs mois en rééducation dans une clinique
où elle avait finalement accepté le fait qu’elle était coincée dans un fauteuil
roulant et qu’elle ne pourrait plus jamais remarcher.


Elle regarda autour d’elle la grande pièce que Mme D. et son
premier thérapeute avaient transformée en salle de gym. Elle contenait tous les
appareils de musculation imaginables ainsi qu’une piscine dotée d’un élévateur
qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion d’utiliser. Elle n’était déjà pas très
à l’aise dans l’élément liquide avant sa maladie, elle n’avait aucune envie de
s’en approcher maintenant. J’aurais l’air d’une idiote à agiter les bras
pour ne pas couler.


— Vous semblez terriblement sûre de vous, dit-elle avec
un regard qui faisait habituellement fuir les plus courageux.


— Parce que j’ai de l’expérience et que je sais ce que
je fais. Vous avez traversé une épreuve difficile et je souhaite vraiment vous
voir aller de l’avant plutôt que de vous appesantir sur le passé. Mais vous ne
pourrez pas sauter d’étapes durant le parcours qui nous attend. Si vous le
faites, vous régresserez.


— Comment cela ?


— Vous ferez des progrès, et parfois il sera difficile
de s’en rendre compte, cela prend du temps...


— Vous avez trois mois.


— Quoi ? dit Lark interloquée.


— Je suis tombée malade cinq mois après la dernière
assemblée générale des actionnaires et il faut absolument que je sois dans la
meilleure forme possible pour la prochaine. (Sheridan mit autant de mépris que
possible dans sa voix afin de déstabiliser Lark.) Pour quelqu’un d’aussi
compétent que vous, ça ne devrait pas être difficile, n’est-ce pas ?


Lark savait reconnaître un défi. Trois mois, c’était un peu
juste, mais elle pouvait le faire.


— Très bien. Mais vous faites erreur, ce n’est pas moi
qui vais devoir beaucoup travailler durant les prochains mois. C’est vous, Sheridan.
Tout dépend de vous. Je peux vous guider, vous montrer, vous pousser, mais
finalement, c’est vous qui êtes aux commandes. Etes-vous prête à travailler dur ?
A vous donner cette chance, cette opportunité ?


Sheridan se redressa dans son fauteuil, s’efforçant, malgré
ses muscles tremblants, de conserver une attitude digne.


— Si vous me connaissiez, Lark, vous ne me demanderiez
pas cela. Si vous aviez la moindre idée de qui je suis et de ce que je suis,
vous sauriez...


— Je ne vous connais pas. Pas encore. Mais donnez-moi
la chance d’y remédier. (Elle prit la main de Sheridan entre les siennes, elle
était glacée et elle la frotta pour la réchauffer.) Laissez-moi vous aider,
travaillons ensemble. Si vous vous battez contre moi, comme vous n’avez cessé de
le faire en mettant en doute chaque exercice que je vous propose, cela va
prendre bien plus de trois mois.


Sheridan regarda leurs mains jointes, soudain muette.


— Vous n’avez pas tort, concéda-t-elle finalement. Mais
je suis comme ça, je ne me laisse pas faire.


— Ce qui est sans doute une bonne chose dans le monde
des affaires, je le comprends bien. Mais là, c’est différent. Sans confiance
mutuelle, les résultats ne seront pas à la hauteur.


Lark crut lire quelque chose dans les yeux de Sheridan, du
remords, une certaine confusion, mais cela ne dura qu’un instant.


— Très bien. Quelle est la suite ?


Le ton coupant l’obligea à lâcher sa main.


— J’aimerais que vous vous reposiez, comme je vous l’ai
dit, puis nous nous reverrons après le déjeuner et je vous masserai.


Sheridan haussa un sourcil dédaigneux.


— Un massage ?


— On vous a régulièrement massée dans cette clinique,
non ?


— Oui, bien sûr, mais...


— En dehors du fait que cela stimulera la circulation
sanguine dans les muscles de vos jambes, cela me renseignera sur les endroits
qui pourraient poser problème. D’autres muscles compensent déjà pour la perte
de ceux qui ne sont plus fonctionnels. Si vous ne les utilisez pas
correctement, cela créera de nouvelles zones douloureuses et nous devons
l’empêcher.


Sheridan hocha la tête sans répondre, visiblement peu
encline à parler des douleurs dans sa nuque.


— Très bien. J’ai une conférence téléphonique à 13
heures, 14 h 30, ça vous va ?


— Oui. J’aurai aussi besoin de consulter votre
planning, que je puisse prévoir vos soins. Je suppose qu’Erica pourra me
renseigner ?


— Non. Non, je le ferai. Erica s’occupe de mon agenda
professionnel, mais j’ai des engagements personnels dont je m’occupe moi-même.


Sheridan avait soudain l’air épuisée et elle s’adossa dans
son fauteuil pour la première fois depuis le début de la conversation. Elle
reprit :


— Je vous dirai par mail les heures auxquelles je suis
libre dans la journée. Tôt le matin et en fin d’après-midi généralement.
J’espère que ça suffira.


— Je pense que oui. Les séances du matin seront les
plus dures et les plus complètes, nous profiterons du fait que vous êtes
reposée. Celles de l’après-midi seront réservées aux exercices de relaxation,
aux séances dans la piscine et aux massages.


Lark remarqua le regard vague de Sheridan. Elle était bien
trop fatiguée pour retenir ce qu’elle lui disait.


— Vous devriez aller vous allonger, vous êtes crevée.


Sheridan ferma les yeux un instant et soupira doucement.


— Vous avez raison, tout ça m’a épuisée. Je vous revois
à deux heures et demie.


— Vous voulez que quelqu’un vous raccompagne ?


Visiblement, c’était une question qu’il ne fallait pas
poser.


Sheridan se redressa, le dos bien droit.


— Certainement pas. Je vais bien.


Bien sûr. Lark regarda la jeune femme diriger son fauteuil
vers la porte. Le désespoir que cachait mal son arrogance brisa le cœur de
Lark. Une part d’elle aurait voulu protéger Sheridan de la douleur et de
l’angoisse si visibles dans son regard malgré sa formidable personnalité.


Ennuyée par la direction que prenaient ses pensées, Lark se
leva et se tourna vers Cecilia qui rangeait l’équipement et désinfectait tous
les appareils qu’elles avaient utilisés.


— Comment ça se passe pour le déjeuner ici ?


La jeune infirmière se retourna avec un sourire qui creusa
ses ravissantes fossettes.


— Mme D. fait en sorte que nous puissions tous déjeuner
entre midi et deux heures. Dans la salle à manger de l’aile sud. Vous voulez
que je vous montre ? C’est un labyrinthe ici, ajouta-t-elle avec un clin
d’œil.


Aussi charmante que soit la jeune infirmière, elle n’était
pas son type. Parfois, Lark aurait aimé être attirée par ce genre de fille pas
compliquée, mais il fallait toujours qu’elle craque pour des femmes grandes,
froides et torturées.


Lark retint son souffle et ferma les yeux. Grande et froide ?
Le beau visage austère de Sheridan sembla flotter derrière ses paupières. Oh
non. Non, non, non.


— Tout va bien, Lark ? demanda Cecilia.


— Oui, je pensais à quelque chose. (Elle secoua la tête
et se dirigea d’un bon pas vers la porte.) Allons-y, je meurs de faim.
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Sheridan éteignit son ordinateur et laissa échapper un long
soupir. Ça n’allait pas être facile. Elle avait passé la plus grande partie de
ces six dernières semaines à discuter avec chaque membre du conseil
d’administration et pourtant, aujourd’hui, elle avait l’impression de n’avoir
pas progressé du tout. Ces hommes et ces femmes – pour la plupart plus âgés
qu’elle -avaient visiblement décidé qu’il fallait la traiter comme une enfant,
avec toute la condescendance qui allait avec. Elle avait pu en faire céder
certains en instillant un froid glacial dans le ton de sa voix, mais pas plus.
Elle avait trois mois pour les convaincre que seules ses jambes étaient
atteintes, pas sa tête. Il était évident que sa maladie avait non seulement secoué
le titre en bourse, mais également le conseil d’administration.


Elle s’était finalement reposée une demi-heure après sa
douche et un déjeuner sur le pouce, mais essayer de se détendre n’avait^ fait
que créer de nouvelles tensions. Les mots de Lark, honnêtes et directs,
tournaient en boucle dans sa tête. Etait-il vraiment possible qu’elle récupère
un peu de ce qu’elle avait perdu ? Les médecins avaient été prudemment
optimistes la première semaine après qu’elle avait repris conscience. Terrifiée
et perdue, Sheridan s’était cachée derrière une façade de fierté en posant
toutes les bonnes questions sans montrer ses sentiments devant l’équipe
médicale. Ce n’est que quand Mme D. venait la voir, tous les après-midi, que
Sheridan se trouvait incapable de cacher les tourments de son âme. Elle se
souvenait s’être accrochée à la main de la gouvernante qui faisait partie de sa
vie depuis plus de trente ans. Pourtant, Sheridan n’était pas prête à se
confier, pas même à Mme D.


La maladie était quelque chose qu’on lui avait appris à
ignorer, à dédaigner. Son père n’avait que mépris pour les faiblesses humaines.
Sheridan était devenue une femme différente après la mort de sa mère. Elle
tourna son fauteuil pour faire face à la fenêtre. Ses bras lui semblaient aussi
lourds que du plomb. 11 était l’heure de rejoindre Lark pour sa séance de
massage. En face de la piscine, une porte menait à une grande pièce dans
laquelle trônait maintenant une table de massage.


— Je l’ai abaissée à la hauteur de votre lit. Je veux
voir comment vous arrivez à vous débrouiller, lui dit Lark en désignant la
table. C’est plus ferme que votre matelas, mais ça devrait faire l’affaire.


Elle est allée dans ma chambre ? Quand ?


— Très bien.


Engourdie, à la fois physiquement et émotionnellement, elle
se dirigea vers la table. A la force des bras, elle s’y hissa en tentant de
cacher son essoufflement.


— C’est pas mal, mais je pense que l’on peut faire
beaucoup mieux. Est-ce que quelqu’un vous a montré comme il était simple de
retirer les accoudoirs de votre fauteuil ? Comme ça, ajouta Lark en
abaissant l’accoudoir du côté de la table. Maintenant, essayez de vous
rasseoir.


Sheridan obéit et, à sa grande surprise, cela ne lui demanda
pas autant d’efforts. Un instant plus tard, elle avait remis l’accoudoir en
place, puis l’avait de nouveau abaissé.


— Ça alors.


Lark lui sourit malicieusement.


— Si vous voyiez votre tête...


— Profitez-en, répondit Sheridan avec un petit sourire
avant de retrouver son sérieux. Dites-moi, quand êtes-vous allée dans mes
appartements ? J’apprécierais que vous ne furetiez pas partout sans mon
consentement.


Lark la regarda sans comprendre, puis elle secoua la tête.


— De quoi parlez-vous ? Je ne suis pas allée dans
vos appartements.


— Vous savez pourtant à quoi ressemble mon lit.


Sheridan était déçue de cette petite trahison, elle aurait
aimé pouvoir lui faire confiance, elle avait espéré qu’elle serait différente.


— Simplement parce que j’ai posé la question à Cecilia
pendant le déjeuner. Je réfléchissais à ce que nous pourrions faire comme
exercice et aller du fauteuil au lit et l’inverse est un exercice de base,
répondit Lark, le regard sombre.


Sheridan baissa les yeux sur ses mains avant de relever la
tête.


— Je suis désolée, je... j’ai eu l’impression que
vous...


— Profitiez de l’occasion pour fouiner dans la maison
d’une femme riche et belle ? Qui peut vous en vouloir ?


Belle ?


Lark rougit brusquement jusqu’à la racine des cheveux.


— Je suis désolée... je... je n’ai pas réfléchi.


Sheridan eut un sourire amer. Pas si belle finalement.


— Inutile de vous excuser, je vois mon reflet dans le
miroir tous les jours, je ressemble à une morte-vivante ces derniers temps.


— Quoi ? Non, pas du tout. Vous êtes un peu pâle,
mais vous avez l’air bien.


— Bien ?


A une époque, elle était considérée non seulement comme la
femme la plus influente du Texas, mais également la plus belle. Hommes et
femmes l’avaient toujours trouvée séduisante et si elle n’avait pas été mariée
aux affaires, elle aurait pu avoir chaque samedi quelqu’un de différent à son
bras. Mais c’était fini maintenant.


— Réinstallez-vous sur la table, il vous faut ce
massage maintenant.


— Merci, dit Sheridan avant de faire son transfert.


Puis, sans savoir comment elles allaient procéder, elle
attendit tandis que Lark poussait son fauteuil un peu à l’écart.


— Vous devez retirer tous vos vêtements, ne gardez que
le slip. Vous avez besoin d’aide ? Il fait suffisamment chaud ici ?


Il faisait même trop chaud soudain. Agacée, Sheridan se dit
que Lark n’était qu’une autre aide médicale, une étrangère qui prenait
possession de son corps, qu’elle aime ça ou non. Et quand on pense combien
j’appréciais mon intimité... Ça devient difficile quand on a besoin de laisser
des inconnus vous aider dans les moments les plus privés. Elle soupira et
descendit la fermeture Eclair de son sweat-shirt. Se déshabiller en public
n’était pas le pire. Les examens, les sondes, les prises de sang, tous les
tests qu’on lui avait fait subir dans des machines toutes plus futuristes les
unes que les autres, ça c’était le plus difficile.


— Je vous laisse faire. Appelez si vous avez besoin
d’aide.


Lark sortit de la pièce en laissant la porte entrouverte.


Des larmes de gratitude montèrent aux yeux de Sheridan,
c’était idiot mais c’était la première fois depuis longtemps qu’on pensait à
lui offrir cette simple politesse. Les mains légèrement tremblantes, elle dut
finalement s’avouer vaincue en arrivant à son pantalon de jogging. Elle couvrit
le haut de son corps d’une grande serviette et appela :


— Lark ?


Sa voix était enrouée, elle espérait qu’elle ne le
remarquerait pas.


— Je suis là. Vous vous êtes bien débrouillée, il n’y a
rien pour s’accrocher sur cette table. Allongez-vous.


Lark l’aida à s’installer. En quelques secondes, elle la
débarrassa de son pantalon et de ses chaussettes. Elle plaça sur elle une
grande serviette chaude.


— C’est mieux ?


— Oui, merci.


Sheridan se détendit et Lark commença à manipuler son bras
gauche.


— Vous avez une bonne tonicité musculaire dans le bras.
Voyons... ça vous fait mal ?


Elle appuya à plusieurs endroits autour du coude, et non, au
grand soulagement de Sheridan, ça ne faisait pas mal.


Méthodiquement, Lark massa tous les muscles de ses bras et
de ses jambes puis, plus doucement, elle massa ses pieds et ses mains.


— J’utilise de l’huile de pépins de raisin. C’est ce
qu’il y a de mieux à mon humble avis.


— De l’huile de pépins de raisin ? On m’a souvent
massée dans des spas et ailleurs mais je n’en ai jamais entendu parler.


— C’est la seule que j’utilise.


— Aucun de vos prédécesseurs ne m’a jamais massée,
murmura Sheridan qui avait soudain une folle envie de dormir. Surtout pas Frau
Kreutz. Elle était aussi pète-sec que son nom le laisse penser.


Lark ricana.


— Oh, vraiment ?


— J’espère que ce n’est pas l’une de vos amies,
dit-elle en souriant.


— Jamais entendu parler de l’estimée Frau
Kreutz. Qu’est-ce qu’elle vous faisait faire ? Des dizaines de pompes ?


— Exactement.


Les mains de Lark s’immobilisèrent.


— Quoi ? Vous plaisantez ?


— Elle ne faisait pas que cela. Elle m’enveloppait dans
des serviettes chaudes et humides. C’est d’ailleurs le jour où elle m’a
ébouillantée que j’ai appelé votre agence. J’en ai eu assez.


— Je pensais sincèrement que vous plaisantiez.


— Non. Il s’avéra que Frau Kreutz n’avait pas le
droit d’exercer dans notre pays. En fait, elle n’avait pas le droit d’exercer
du tout. Ici ou ailleurs.


— Comment vous êtes-vous retrouvée en compagnie d’un
pareil personnage ?


Lark reprit le massage de ses jambes. Elles n’étaient pas
totalement insensibles et pourtant, la nuit, quand la douleur était intenable,
Sheridan aurait presque souhaité qu’elles le soient.


— Croyez-le ou pas, des amis de mon père me l’ont
conseillée. J’aurais déjà dû me méfier, mais je venais de rentrer à la maison
et de virer mon premier kiné.


— Eh bien...


Les mains de Lark s’attaquèrent aux muscles de sa cuisse,
das picotements sur sa peau lui déclenchèrent la chair de poule.


— Vous avez viré combien de kinés, au fait ?


— Cinq.


— Un par semaine. Intéressant.


— Pourquoi ?


— Parce que j’ai bien l’intention d’être l’exception
qui confirme la règle. Il est temps de vous retourner. Je vais masser votre
dos. Quelque chose me dit que les problèmes viennent de là.


— Très bien.


Sans s’inquiéter de la serviette qui la recouvrait, Sheridan
tenta avec difficulté de se retourner. Elle essayait surtout de ne pas tomber
de la table. Lark guidait ses jambes et, inévitablement, la serviette glissa
sur le sol.


— En voilà une autre, dit Lark en la posant sur ses
reins avant de commencer à masser ses épaules. Tout est noué, c’est dur comme
du bois. Ça doit vous faire mal.


— Pas... tant... que ça, mentit Sheridan.


Elle serra les paupières de toutes ses forces.


— Moins fort ? demanda Lark.


— Non, enfin... oui, peut-être un peu moins. J’ignorais
que c’était si sensible.


Les gestes devinrent plus lents, mais plus profonds. Lark
passa une bonne quinzaine de minutes à dénouer chaque muscle de ses épaules.


— Vous sentez une différence ?


— Oui.


Une douce chaleur traversait les muscles de ses épaules, de
ses bras et de sa nuque.


— Vous allez sans doute vous sentir ankylosée ce soir
et demain. Si cela devient trop désagréable, dites-le-moi et on fera une séance
sous les lampes à chaleur. (Elle palpa les muscles en bas de son dos.) Ce n’est
pas trop mal, je veux éviter d’en faire trop dès la première séance. Je vous
aide à vous relever.


En quelques gestes précis, Lark aida Sheridan à s’asseoir.
Celle-ci se sentait bizarrement exposée, peut-être à cause de la sensation de
relâchement dans ses muscles, et elle agrippa la serviette contre sa poitrine
d’une main tout en se tenant à la table de l’autre. Elle réalisait que c’était
idiot, après tout, sur son lit d’hôpital, on l’avait palpée sous toutes les
coutures et violé son intimité bien souvent. Lark était une professionnelle,
elle connaissait tout ça par cœur.


Lark plaça une autre serviette tiède sur ses épaules et lui
prit celle qu’elle tenait serrée contre elle.


— Donnez-la-moi, elle est couverte d’huile.


En tirant, elle fit glisser les deux serviettes et Sheridan
rougit-


— Désolée. Ça y est, vous la tenez bien ? Parfait.
Appelez-moi quand vous aurez besoin d’aide.


Elle s’éclipsa rapidement et Sheridan respira enfin.


***


Lark se tenait juste derrière la porte entrouverte de la
salle de massage. L’humidité sur ses mains n’était pas seulement due à l’huile.
Elle les essuya nerveusement sur son pantalon de jogging en fronçant les
sourcils. Sheridan était une femme séduisante, superbe en fait, même pâle et
fatiguée, sans artifices ni maquillage. Elle avait eu beaucoup de femmes comme
patientes et jamais elle n’avait réagi de cette façon.


Cela la mettait très mal à l’aise. Quand les serviettes
avaient commencé à glisser, elle avait aperçu la courbe d’un sein et elle avait
regardé. Ce n’est pas professionnel du tout. Elle passa une main fébrile
dans ses cheveux en tentant de calmer les battements sourds de son cœur.


— Lark ? Vous êtes toujours là ?


— Bien sûr, dit-elle en entrant. Vous avez fait vite.


— J’ai pas mal d’entraînement.


Lark s’agenouilla devant la jeune femme et l’aida à enfiler
son pantalon, puis elle se redressa en la tenant par la taille.


— Tenez-vous à moi et bougez les hanches pour m’aider à
remonter le pantalon. Avec un peu de pratique, vous réussirez vite à le faire
seule.


Sheridan se mordit la lèvre inférieure, signe de
concentration comme l’avait déjà remarqué Lark. Elle se balança lentement d’un
côté et de l’autre, les bras autour du cou de Lark.


— Merci, c’est une bonne méthode.


— Je sais.


Lark lui sourit faiblement, encore terriblement gênée.
Etait-ce son imagination ou bien Sheridan semblait-elle soudain intimidée ?
Non, sûrement pas. Elle recula un peu vite et manqua trébucher.


— Bien, je pense qu’on en a fini pour aujourd’hui.
Demain matin, j’aimerais que nous commencions tôt pour développer une routine,
si ça vous convient. L’après-midi, nous ferons des exercices en piscine.


Durant une fraction de seconde, elle imagina Sheridan en
maillot de bain et, déstabilisée, elle sortit de la pièce en se demandant ce
qui lui arrivait.


4


Sheridan observait le timide lever du jour d’un œil sombre.
Elle avait passé presque toute la nuit dans son bureau, les jambes torturées
par la douleur, amère. Mme D. était passée la voir deux fois, probablement
prévenue par l’infirmière que Sheridan avait chassée quand elle en avait eu
assez de la voir lui tourner autour. Elle grimaça à l’idée de devoir encore lui
présenter des excuses.


Lark n’était pas venue, elle, songea Sheridan en regardant
une volée de moineaux s’envoler. Elle ne lui avait pas fait la leçon, ne
l’avait pas réprimandée sur son attitude, ce qui était... rafraîchissant. Elle
ricana en retournant son fauteuil vers son bureau. On ne peut pas dire qu’elle
soit lèche-bottes, c’est sûr. Lark persévérait avec calme et détermination,
comme quelqu’un qui sait parfaitement ce qu’elle fait, confiante dans ses
capacités. Elle l’avait massée avec compétence et Sheridan s’était sentie en
sécurité pendant un moment.


Elle regarda sa montre. Sept heures et quart. Elle poussait
son fauteuil vers la porte quand elle s’ouvrit brusquement devant Lark.


— Oh, je ne pensais pas vous trouver là. Enfin, pas si
tôt, dit-elle avec un sourire. Erica m’a donné une copie de votre planning hier
soir pour que je prépare le programme du jour au mieux pour vous. Je pensais
vous le déposer sur votre bureau...


— Merci. A l’avenir, je vous suggère de frapper avant
d’entrer, lança-t-elle sèchement.


C’était presque un réflexe et elle regretta aussitôt son ton
acerbe.


Lark baissa les yeux sur les papiers qu’elle tenait à la
main.


— Je suis désolée.


Quand elle releva la tête, Sheridan fut surprise de voir que
si son sourire s’était effacé, son enthousiasme était toujours présent. Elle
dit un peu brusquement :


— Parfois je dois participer à des conférences
téléphoniques tôt le matin ou tard le soir, ou appeler à l’étranger, donc...


Elle se trouva à court de mots et se tut. Ce n ‘est pas
souvent que je ne sais plus quoi dire...


— Ne vous excusez pas, c’est moi qui suis désolée.
Maintenant que je connais vos horaires de dingue, je ferai attention à frapper
à l’avenir. Vous avez pris votre petit déjeuner ?


Le changement brutal de sujet la surprit autant que
l’acceptation sans discussion de ses règles.


— Heu... non, je ne prends pas de petit déjeuner
d’habitude. Jamais.


— Plus maintenant. Votre situation est différente. Il
faut manger régulièrement des repas légers pour avoir des forces au moment où
vous en aurez le plus besoin.


— Ça n’a jamais été un problème avant.


— Vous n’étiez pas convalescente avant. J’ai étudié
votre dossier médical, vous étiez athlétique, très en forme avant les dégâts
causés par la méningite, dit Lark en se penchant vers elle. Et rien ne dit que
vous ne sortirez jamais de ce fauteuil.


Epuisée par la douleur et le manque de sommeil, Sheridan
répliqua avec colère :


— Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! Vous ne
me connaissiez pas avant tout ça, mais je vais vous dire, je sais que je
suis coincée dans ce fauteuil, je ne serai plus jamais en forme !
Alors arrêtez d’essayer de m’embobiner ! (Elle éloigna son fauteuil de
Lark.) Voilà comment ça va se passer : je vais me plier pendant quelques
semaines aux petits exercices que vous m’avez préparés et s’il n’y a pas de
progrès, on arrête.


— Faux, répliqua Lark sereinement. Si vous travaillez
avec moi plutôt que contre moi, vous constaterez des progrès et vous apprendrez
à faire les choses de façon différente. Je ne peux pas vous garantir que vous
remarcherez, mais je peux vous assurer qu’avec cette attitude ça n’arrivera
jamais. Il est temps de dépasser votre apitoiement et de vous mettre au
travail.


Sheridan avait une envie folle de l’étrangler, lentement.


— Comment osez-vous... gronda-t-elle. Prétentieuse
petite...


— On m’a dit bien pire et ça n’a pas d’importance,
l’interrompit Lark en se dirigeant vers la porte. Tout ce qui compte, c’est que
je fasse ce pourquoi j’ai été engagée : vous aider à vous sentir mieux. Je
vous retrouve à la salle de gym dans dix minutes.


Elle sourit avant de refermer doucement la porte derrière
elle.


Sheridan fixa la porte close, les yeux noirs de colère.
Personne ne résistait jamais au ton qu’elle venait d’employer. Et pourtant elle
était restée là, souriante, pas impressionnée pour deux sous. Je suis à ce
point prévisible ? Une autre patiente difficile et c’est tout ?


Démoralisée à cette idée, Sheridan retourna dans sa chambre.
L’une de ses infirmières de jour, engagée deux jours plus tôt, l’attendait
déjà. Elle ne se souvenait pas de son nom — Anne, Annita quelque chose.
C’était Mme D. qui engageait les infirmières, Sheridan ne voulait pas s’en
occuper. D’autant plus qu’elles ne restaient jamais bien longtemps. Mme D.
avait insinué que sa mauvaise humeur y était pour beaucoup. Elle soupira et
regarda sans aménité la jeune femme qui l’attendait dans la salle de bains.


— Je vous appellerai si j’ai besoin de vous, lui
jeta-t-elle sèchement


— Bien, madame.


Voilà, ça c ‘est une réaction normale. Mais il n’en
restait pas moins que ça n’avait pas marché sur Lark.


***


Lark leva les yeux de l’écran.


— Vous avez fait vite, dit-elle en écartant son
ordinateur.


— Le plus tôt sera le mieux, j’aurai tout le temps
ensuite de m’occuper des affaires de la société.


Son humeur ne s’était visiblement pas améliorée.


— Tout à fait vrai. (Lark se leva.) Je voudrais voir
combien d’exercices vous êtes capable de faire.


— Pourquoi ?


— Pour savoir où vous en êtes actuellement et pouvoir
apprécier vos progrès au fil des semaines.


Hésitante, Sheridan sembla considérer la logique de Lark.


— Et comment va-t-on s’y prendre ? Je pensais
qu’Anne, Annie... heu, la nouvelle infirmière serait présente.


— Annette. Elle doit rentrer plus tôt. Des allergies,
je crois, mentit Lark.


Elle avait trouvé la jeune femme en larmes dans le couloir
et il ne fallait pas avoir gagné le prix Nobel pour deviner qui en était la
cause.


— Il n’y aura que nous.


— Comment alors ? insista Sheridan avec un
froncement de sourcils.


— Comme ça.


Lark s’agenouilla et déplaça les pieds immobiles de Sheridan
sur le sol avant de plier les repose-pieds de son fauteuil. Puis elle alla
chercher un déambulateur spécial et un harnais.


— Voilà. Attachez-le solidement autour de votre taille,
dites-moi si vous avez besoin d’aide.


Sheridan se débattit un moment avec le harnais mais finit
par le boucler. Lark s’abstint d’intervenir puisqu’elle semblait s’en sortir
seule.


— Bien, maintenant soyez bien attentive. Ce
déambulateur est différent, il est plus grand qu’un modèle classique, vous
pourrez ainsi vous appuyer dessus de tout votre poids. Vous allez le trouver
trop grand pour vous hisser et c’est là que la ceinture va nous servir. Je vais
vous aider à vous mettre sur vos pieds, mais je vais d’abord vous poser les
attelles pour que vos genoux ne se dérobent pas.


— J’ai comme l’impression que des tas de choses peuvent
mal tourner.


— Je peux demander au jardinier de venir nous aider si
vous voulez.


Lark était tombée sur lui – littéralement – le matin même
pendant son jogging.


— Non, allons-y.


Lark se plaça à côté d’elle, une main sur sa ceinture,
l’autre sur le déambulateur.


— Ok, on y va à trois. Un, deux, trois.


Sheridan attrapa le cadre et se hissa. L’appareil oscilla
légèrement. Lark la tira fermement par la ceinture et Sheridan se retrouva
soudain debout, ses bras soutenant tout le poids de son corps. Un bras passé
autour de sa taille, Lark la tenait plaquée contre la structure métallique.


— Bien, maintenant dirigez-vous par là.


Une sorte d’estrade de la taille d’un lit double se trouvait
à une dizaine de pas.


— Vous auriez pu me dire que nous allions là, j’aurais
simplement pu faire un transfert ! aboya Sheridan.


— Non, c’est trop haut d’environ vingt centimètres et
vous vous prouvez ainsi que vous pouvez vous tenir debout pratiquement sans
aide. Je vais faire avancer le déambulateur, essayez d’imaginer que vous
marchez, essayez de bouger vos pieds.


C’était plus que ce dont Sheridan était capable, mais elles
avancèrent lentement et Sheridan fit porter le plus possible le poids de son
corps sur ses jambes.


— C’est très bien, dit Lark. C’est très bon pour vous,
ça minimise les risques de phlébite et ça permet aux compléments nutritifs de
se fixer dans les articulations, ce qui ne peut se faire que si vous les faites
fonctionner.


— Bon, et maintenant que nous y sommes ? demanda
Sheridan, un peu moins grincheuse.


— Maintenant, vous vous asseyez. Attendez que je vous
le dise. C’est un travail d’équipe, vous ne pouvez pas le faire seule et je ne
peux pas le faire pour vous, dit-elle en l’aidant à s’asseoir sur la
plate-forme. Et voilà. Bien.


— Donc nous sommes coincées ensemble, remarqua Sheridan
en haussant un sourcil.


Leurs visages étaient si proches que Lark frissonna.


— Oui, on peut le dire comme ça, au moins pendant vos
séances. J’aimerais aussi pouvoir vous suivre pendant l’une de vos journées de
travail pour que je puisse préparer les exercices qui correspondront le mieux à
vos besoins.


— Eh bien justement, parlons-en. Pour le moment j’ai
besoin qu’on arrête ça, grogna Sheridan d’un air malheureux.


— » Ça », comme la séance ou bien « ça »
comme votre maladie et les séquelles qu’elle a laissées ?


— Tout, souffla-t-elle.


Lark se demanda si la jeune femme se rendait compte de tout
ce qu’elle révélait d’elle lorsqu’elle parlait ainsi. Elle voulait paraître
sarcastique, mais la douleur et l’exaspération se lisaient clairement sur son
visage.


— Je ne vous retiendrai pas très longtemps lors de nos
premières séances. Maintenant, quelques pompes. Faites de votre mieux, je
voudrais avoir une base sur laquelle m’appuyer pour essayer d’améliorer ce
chiffre régulièrement.


— Très bien, dit Sheridan.


Elle essaya de se mettre à plat ventre sur la plate-forme
couverte de cuir mais elle ne cessait de glisser.


— Merde !


— Comme ça, dit Lark en la prenant par les hanches pour
la guider. Un mouvement de balancier, voilà. Vous allez y arriver.


Après un moment, Sheridan parvint à basculer sur le ventre,
seules ses chevilles restèrent croisées. Lark les décroisa et, sans mot dire,
Sheridan souleva le haut de son corps sur ses bras tendus.


Lark comptait silencieusement pendant que Sheridan
enchaînait les pompes. Après la huitième, ses bras tremblaient tellement
qu’elle dut arrêter.


En jurant, elle s’effondra, en sueur et le souffle court.


— Combien ?


— Huit, presque neuf.


— C’est pas possible, c’est forcément plus, je suis
complètement crevée !


Lark écarta une mèche humide du front de Sheridan.


— Non, boss, vous en avez fait huit.


— Mais... « Boss » ? Vous êtes sûre de savoir
compter au moins ?


Son regard malicieux surprit Lark.


— Oui, je sais, et vous êtes bien le boss, non ?


Elle lui sourit, heureuse de constater qu’elle avait
finalement le sens de l’humour.


Sheridan grimaça et roula sur le dos.


— J’ai du pain sur la planche.


Elle s’appuya sur les coudes pour se redresser.


— Non, pas comme ça. Un coude comme ça, et votre main
ici, allez-y, poussez.


Sheridan s’assit avec facilité, son visage s’illumina et
Lark sourit.


— Pourquoi les autres kinés ne m’ont jamais montré ça ?


— Est-ce que vous les écoutiez seulement ? demanda
Lark doucement.


Sheridan rougit.


— Pas vraiment, non. Ils me rendaient folle, ils
étaient autoritaires, trop sûrs d’eux. Je ne me sentais pas en sécurité.


— Et maintenant ?


— C’est plus facile de travailler avec vous, vous
n’êtes pas si fatigante, j’apprécie le changement.


Lark toussota pour dissimuler un petit rire. Dieu merci,
je ne suis pas si fatigante, je suppose que c’est un compliment. Elle
regarda Sheridan s’essayer au mouvement qu’elle venait de lui apprendre.
C’était là une récompense bien suffisante.


***


Lark remarqua que les hommes et les femmes qui travaillaient
au siège de Ward Industries, situé non loin de Riverwalk Center, se gardaient
bien de la moindre familiarité avec la patronne. Elle avait accompagné Sheridan
jusqu’à l’immeuble de verre de trente étages qui, en plus des bureaux, abritait
également le laboratoire de nanotechnologie.


Sheridan passa devant ses employés avec un sourire figé,
sans saluer personne en particulier. Lark l’observa et nota qu’elle hésitait
devant l’ascenseur et qu’elle semblait très tendue.


Elles arrivèrent au dernier étage et Lark dut s’assurer que
ses chaussures ne disparaissaient pas dans l’épaisse moquette. Une femme d’une
cinquantaine d’années, dont la jupe gris fer était assortie à la moquette, se
trouvait derrière le bureau d’accueil.


— Mademoiselle Ward ! Je n’étais pas sûre que vous
viendriez aujourd’hui, personne ne m’a dit...


— Tout va bien, Belinda. Je profite de l’occasion pour
montrer les lieux à Lark, répondit-elle en présentant Lark. Elle est ici pour
voir ce que je fais lors d’une journée type au bureau. Je pense qu’elle va
rapidement mourir d’ennui quand elle va réaliser que je ne fais que rester
assise derrière mon bureau à soulever des papiers.


Belinda lança un regard possessif à Sheridan et un autre
circonspect à Lark, puis elle lui tendit la main.


— Bienvenue. Je travaille pour Sheridan depuis plus de
dix ans maintenant, si vous avez des questions, je suis sûre que je pourrai
vous aider.


Ça, c’est marquer son territoire.


— Merci Belinda, c’est très gentil, répondit-elle en
souriant.


Elle entra dans le bureau de Sheridan et resta bouche bée.
Ce n’était pas le décor feutré auquel elle s’attendait, c’était ultra-moderne.
Le bureau en verre faisait bien trois mètres de long, des étagères en acier
brossé pleines de livres, de récompenses et de bibelots de toutes sortes
couvraient tout un pan de mur. Des diplômes étaient accrochés sur un autre. Au
centre, une grande photo de famille en noir et blanc retint l’attention de
Lark. Un homme d’une quarantaine d’années était assis sur un canapé en cuir, un
bras passé autour des épaules d’une très jolie femme pâle aux longs cheveux
noirs. Une petite fille d’environ six ans était assise sur ses genoux.


— C’est vous, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en se
tournant vers Sheridan.


— Oui.


— Votre mère était très belle. Vous lui ressemblez.


Elle s’en voulut aussitôt d’avoir dit ça et grimaça. C’est
malin.


Sheridan ne releva pas.


— Vous croyez ? La plupart des gens me disent que
je suis le portrait de mon père.


— Non, désolée, mais pour moi, vous avez tout de votre
mère. Les yeux, la forme du visage, vous avez le nez de votre père, cependant.


— Et son sens des affaires, c’est tout ce qui importe
pour les actionnaires et les employés. J’ai besoin de retrouver mes forces,
puisque c’est en quelque sorte ce qui me définit. J’avais l’habitude de
travailler très souvent toute la nuit. Mais maintenant, je m’endors à 22
heures. Il faut absolument que vous trouviez un moyen pour que cela soit de
nouveau possible.


— Très bien, on dirait que vous me laissez carte
blanche, dit-elle en souriant. Vous pourriez le regretter.


Sheridan haussa les épaules et dirigea son fauteuil derrière
son bureau.


— Je vais rester un peu avec vous pour voir comment vous
utilisez votre espace puis je vous laisserai tranquille afin que vous puissiez
travailler, d’accord ?


— Bien sûr.


Lark fit le tour du bureau.


— Je vais commencer par prendre quelques mesures. Pour
conserver et utiliser au mieux votre énergie, vous devez gérer habilement vos
dépenses. Pensez-y comme à un compte bancaire que vous videz en continu. Pour
le renflouer, vous devez trouver des fonds ailleurs, de plus en plus, et c’est
un cercle vicieux.


— Je comprends.


— C’est pour ça que votre clavier doit être positionné
plus bas, sur une tablette coulissante sous votre bureau par exemple. Vous
voyez ? dit-elle en se plaçant derrière Sheridan.


Elle se rendit soudain compte qu’elle l’enlaçait presque et
elle oublia aussitôt ce qu’elle voulait dire.


Sheridan tourna la tête, ses lèvres à un souffle de sa joue.


— Je pourrais sans doute demander à mon décorateur
si... Lark ?


Elle parvint à sourire avec naturel.


— Oui, ce sera parfait. Et que faites-vous d’autre ici ?
Vous lisez et vous signez des documents, c’est ça ?


Sheridan fronça les sourcils, sans doute surprise par la
confusion passagère de Lark.


— Oui, exactement.


— Dans ce cas, vous devez libérer de l’espace pour vos
jambes, pas de câbles, de tiroirs, rien qui puisse vous gêner, dit-elle
rapidement. Tout ici est en métal et en verre et si c’est très classe, ce n’est
pas idéal pour vous. Vos nerfs optiques sont constamment sollicités par les
reflets, cela peut déclencher des crises d’épilepsie comme celles dont vous
avez souffert les premiers mois. Le scintillement des images sur un écran peut
également avoir cet effet.


Il faut que je repense toute la décoration ? répondit
Sheridan, incrédule.


— Oui, c’est le mieux à faire pour votre santé.


— Vous vous rendez compte que j’ai dépensé une
véritable fortune pour que le meilleur architecte d’intérieur du Texas conçoive
la décoration de cet endroit ?


— Je suis persuadée qu’il a fait un travail fantastique
et que ça a demandé beaucoup de...


— Epargnez-moi votre condescendance, votre opinion sur
la décoration m’indiffère tout à fait, répliqua-t-elle froidement. Tout restera
en l’état.


— Vous préférez faire une attaque que redécorer ?
Il n’y a pas à cet étage un autre bureau décoré différemment que vous pourriez
utiliser ?


— Un autre de cette taille ? Je ne pense pas, non,
répondit Sheridan avec dédain.


— Je peux vous donner mon opinion et tenter de vous
faire changer d’avis, mais à la fin vous aurez le dernier mot, bien sûr,
répondit Lark en haussant les épaules. La position de votre bureau
maintenant...


Sheridan fit rouler son fauteuil jusqu’à elle.


— Vous voulez aussi le changer de place ?


— Pas vraiment, simplement le pousser un peu sur la
gauche pour que vous puissiez tourner autour facilement et atteindre le fax et
l’imprimante. Non seulement vous aurez un minimum de déplacements à effectuer
mais cela attirera moins l’attention sur le fait que vous êtes en fauteuil.
J’ai remarqué avec mes patients que c’était souvent une bonne chose.


— Vraiment ? répondit Sheridan en passant une main
dans ses cheveux. Ils me regardent n’est-ce pas ? Quand nous avons
traversé le hall, les gens me fixaient.


— Oui.


Elle leva la tête vers Lark et sourit tristement.


— Vous êtes la première à être honnête. Les autres
insistent sur le fait que personne ne me fixe, que ça ne les dérange pas de me
voir dans cet état.


— Ne vous définissez pas en fonction de votre handicap,
ce n’est pas tout ce que vous êtes.


— Je le sais bien. Je suis une Ward, avec tout ce que
cela implique. Mon arrière-grand-père est venu de Boston avec ses parents, il
est devenu l’un des premiers officiers de Fort Sam. Ils étaient riches et le
sont devenus davantage en achetant des usines sur la côte Est et en
investissant dans des ranchs ici au Texas ; ils travaillaient sans cesse.
Durant la deuxième guerre, mon grand-père a jeté les fondements de ce qu’on
pourrait appeler un empire virtuel composé d’une multitude de sociétés, Ward Industries.
C’est ce que je suis, c’est l’héritage que je pourrais perdre si je ne suis pas
capable de faire face et de me reprendre !


— Ecoutez, cette expérience ne fera qu’ajouter à votre
personnalité, vous vous en rendrez compte avec le temps. (Lark s’agenouilla
près du fauteuil et prit la main de Sheridan.) Vous ne le voyez pas maintenant,
et c’est normal, c’est trop tôt. Mais je vous promets que ce n’est pas la fin
de la vie que vous connaissiez, pas totalement. Je ne vous mentirai pas non
plus, c’est la pire chose à faire au point où vous en êtes. Vous avez besoin
d’être entourée de gens sur qui compter et ce n’est pas une bonne idée
d’embellir les choses ou de vous cacher la vérité.


Le visage de Sheridan reprit des couleurs.


— Vous avez une façon bien à vous de dire les choses.
Je suppose que le temps nous dira si vous êtes bien tout ce que vous dites.


Lark sourit et lâcha la main de la jeune femme avec un
sentiment de perte. Elle ne pouvait nier qu’elle était émue par la beauté de
Sheridan mais elle prit soin de ne pas le montrer.


— Je suis quelqu’un de franc, vous ne devriez pas être
particulièrement surprise ou déçue, du moins je l’espère.


— Vraiment ? répondit Sheridan en riant.


Surprise par cet accès de bonne humeur, Lark se joignit à
elle.


— Je crois que vous vous surestimez, ajouta Sheridan.
J’ai constaté que nous avions tous des zones d’ombre, que rien n’est tout noir
ou tout blanc.


— Eh bien, nous irons chercher dans ces sombres
profondeurs la force qu’il vous faut, c’est comme ça que nous y arriverons.


— Touché, dit Sheridan en se tournant vers la fenêtre.
Vous pensez pouvoir appliquer vos méthodes de la même façon avec moi qu’avec
vos autres patients, mais je n’en suis pas si sûre.


— Parce que vous êtes spéciale et que votre maladie
soudaine est inhabituelle ? Je ne veux pas minimiser ce qui vous est
arrivé, mais j’ai l’habitude de gérer le genre de dommages cérébraux que vous
avez subis.


Sheridan se tourna brusquement vers elle, les yeux noirs de
colère.


— Pour quelqu’un dans ma position, avec mes
responsabilités et la vie que je mène, avoir des dommages cérébraux est une
catastrophe. C’est le meilleur moyen de mettre fin à une carrière !


Exaspérée, Lark répondit d’un ton sec :


— Cérébrales ou pas, les séquelles d’un accident sont
catastrophiques pour tout le monde. Vous ne pensez pas que ce genre de handicap
chez un enfant après un accident de voiture est tout aussi terrible ? Et
ce quel que soit son statut social ? Un enfant qui ne marchera jamais, ne
saura jamais ce que c’est que de sentir de l’herbe sous ses pieds, qui aura
toujours besoin d’aide pour tout ?


Elle se pencha sur Sheridan pour bien appuyer son propos et
en finir avec ce sujet.


— Vous ne pouvez vous comparer à personne. Votre
douleur, votre colère ne sont pas comparables aux autres. Vous n’avez pas plus
le droit qu’un autre à être en bonne santé.


— Ne me faites pas la morale...


— Ce n’est pas le cas. Je parle de ça avec tous mes
patients, tôt ou tard. Il faut que cela soit dit. Il faut en passer par là pour
que nous puissions avancer et enfin progresser.


— Il vous suffit de claquer des doigts et hop ? Je
vois la lumière, je reconnais mes erreurs et c’est le bonheur ? Vous devez
être bien naïve pour croire à tout ça.


Lark se redressa, furieuse que Sheridan lui jette sa
philosophie à la figure. Prétentieuse et snob, elle se croit au-dessus de
tout ça.


— Bon, j’ai des choses à faire tant que je suis en
ville, dit-elle lentement. Je vous retrouve chez vous pour la séance de heures.


— A moins que je sois retenue ici.


Lark ne voulait pas lui montrer sa colère aussi lui
répondit-elle, le dos tourné :


— Votre travail peut attendre, je vous retrouve à 5
heures.


Elle aurait aimé claquer la porte mais elle craignait que la
vitre n’y survive pas.
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Impossible de dormir. Sheridan s’agitait dans son lit,
glacée jusqu’aux os. Quelqu’un avait poussé la climatisation à fond dans la
journée et avait oublié de la baisser. Elle tira sur la couverture mais sans
pouvoir se réchauffer. Elle frissonna en se demandant si elle se réchaufferait
jamais un jour. Quand je pense que cet après-midi, j’avais trop chaud après
ma séance avec Lark ! Celle-ci s’était montrée tout à fait
professionnelle, comme à son habitude, toute trace de colère envolée. Mais le
fait même qu’elle n’ait pas reparlé de leur altercation était finalement
révélateur.


Sheridan était toujours agacée d’avoir été taxée
d’hypocrisie. Visiblement, Lark ne se rendait pas bien compte de tout ce qui
était en jeu, des conséquences de sa maladie sur la compagnie. La société, le
conseil d’administration, les actionnaires, les employés et leur famille ;
tant de gens dépendaient de ses capacités à diriger Ward Industries. La
comparer à ses autres patients était ridicule !


Une douleur aiguë entre ses épaules commença à descendre le
long de sa colonne vertébrale. Quand elle atteindrait son bassin, elle en
serait quitte pour l’une de ces nuits atroces où rien ne parvenait à soulager
la douleur. Une sueur froide baignait maintenant son front et sa nuque. Elle
enfouit son visage dans son oreiller pour étouffer un gémissement.


On frappa doucement à la porte mais Sheridan, les dents
serrées, ne put répondre. Mme D. passa la tête dans la chambre et, en la
voyant, se dirigea aussitôt vers le lit.


— Ma douce, murmura-t-elle.


La voix tendre était plus qu’elle ne pouvait en supporter.
Sheridan posa un bras sur ses yeux et se mit à pleurer alors qu’un étau de
douleur se refermait sur ses jambes.


— Oh, Sheridan...


Elle n’ouvrit pas les yeux, persuadée que Mme D. y lirait sa
profonde détresse, à la fois physique et émotionnelle, qu’elle verrait combien
elle se sentait piégée. Elle crut entendre des voix murmurer autour d’elle,
mais elle resta enfermée dans cet endroit en elle qui lui permettait de ne pas
disparaître dans la souffrance qui imprégnait tout, jusqu’à l’air qu’elle
respirait, et qui ne s’arrêtait jamais. Elle entendit pourtant quelques mots
malgré son désir de garder le monde extérieur à distance.


— ... trouvée comme ça. Ce n’est pas la première fois.


— Le médecin ne l’a jamais vue dans cet état ?


— ... ne me laisse pas appeler...


— ... médicaments...


— Aucun.


Après un moment de silence, quelqu’un s’assit sur le lit, le
matelas se creusa légèrement et son corps bougea. Elle gémit.


— Désolée, Sheridan. J’ai quelque chose qui devrait
vous aider. Laissez-moi faire.


Lark. La voix familière, claire et douce, s’infiltra
entre les barreaux de sa prison, elle se sentit brusquement très vulnérable.
Terrifiée à l’idée que la douleur ne profite de cette vulnérabilité pour la
détruire complètement, elle s’écarta.


— Non, non. Silence.


— Là, laissez-moi essayer. Il vous suffit de rester
immobile, d’accord ?


— Fait mal...


Murmurer lui demandait déjà un effort démesuré.


— Je sais, mais plus pour longtemps.


— Partir...


— Je ne peux pas. J’étais debout et j’ai entendu Mme D.


— Non... pas vous... faites que ça s’en aille,
gémit-elle, le corps couvert d’une sueur glacée. Froid, ajouta-t-elle d’une
voix brisée.


— Mme D. va couper la climatisation. Il fait vraiment
froid ici. Restez tout à fait immobile, même si vous sentez des piqûres.


— Pas de médicaments, mal au cœur.


— Pas de médicaments.


Sheridan sentit des mains sur sa peau, puis de petites
piqûres de temps à autre.


— Ce sont des aiguilles d’acupuncture. Essayez de vous
détendre autant que possible.


La voix apaisante de Lark était comme de l’eau sur une terre
aride.


— Elle a toujours d’atroces migraines quand elle
souffre comme ça.


— Et comment faites-vous pour la soulager ?


— Elle reste allongée dans l’obscurité toute la
journée, ce qui ne l’empêche pas de vomir constamment.


— Essayons d’empêcher ça.


Lark retira l’oreiller sous la tête de Sheridan.


— Posez votre tête sur mes genoux. Je vais appuyer sur
les points d’acupuncture plutôt que d’utiliser les aiguilles, je ne veux pas en
utiliser trop d’un seul coup. (Elle commença à appuyer sur les tempes de
Sheridan.) Ce n’est pas vraiment orthodoxe comme méthode, médicalement parlant.
Ma mère a souffert de migraines toute sa vie et ça fonctionnait avec elle. J’ai
trouvé presque par hasard en essayant de la masser quand j’étais plus jeune. Je
n’ai pas eu de résultat tout de suite et elle a souffert de mes essais jusqu’à
ce que ça fonctionne, ce qui nous a surprises toutes les deux. Les migraines et
les nausées ont disparu. Dites-moi si vous vous sentez mieux.


Sheridan s’était laissé bercer par la voix de Lark. A elle
seule, elle avait fait diminuer sa douleur. Comme de l’hypnose. Peu à
peu, la brûlure qui écorchait ses nerfs commença à disparaître.


Elle prit une longue inspiration et ouvrit les yeux,
consciente d’être trempée de sueur et complètement gelée. Elle leva les yeux
vers Lark avec un stupide sentiment d’infériorité.


— Merci.


Ce n’était pas ce qu’elle voulait dire. Mais aucun sarcasme
ne lui vint à l’esprit, ils avaient tous disparu – temporairement espérait-elle
–, tout comme sa migraine.


— Pas de quoi, répondit Lark avec un sourire. Heureuse
d’avoir pu vous aider, tout le monde ne répond pas à l’acupuncture. Ce que m’a
expliqué Mme D. de ces crises ne semblait pas très amusant.


— C’est le moins que l’on puisse dire.


— Détendez-vous encore un moment. Je pense que vous avez
subi pas mal de stress aujourd’hui, à la fois au travail et avec moi. On va
essayer de faire attention à l’avenir, le but n’est pas de vous rendre plus
malade.


Sheridan se demanda si elle essayait de plaisanter mais non,
Lark avait l’air sincère. Avec un soupir, elle posa la tête sur ses genoux.
Lentement, Lark reprit le massage de son crâne pour faire disparaître les
derniers vestiges de sa migraine.


Ses hanches et ses jambes fourmillaient mais rien de plus,
comme si ses terminaisons nerveuses s’étaient totalement consumées pendant la
crise. Il leur faudrait sans doute quelques jours avant de retrouver leur état
normal, si on pouvait dire ça.


La sensation des doigts de Lark dans ses cheveux était un
pur bonheur. Plus de migraine, comme une mer déchaînée qui se serait
soudainement calmée. Elle était comme bercée par le mouvement hypnotique des
mains de Lark sur elle. Indolente, Sheridan leva les yeux vers elle.


— C’est mieux ? lui souffla Lark qui la regardait
de ses doux yeux cannelle.


— Oui, merci.


— Détendez-vous encore un moment. On va changer les
draps et vous installer un peu mieux.


Sheridan fronça les sourcils, elle n’aimait pas beaucoup
l’idée d’être de nouveau totalement prise en charge comme à l’hôpital. Elle
s’écarta, maintenant gênée de cette proximité, v — Ça va, vraiment. Vous
pouvez me laisser Lark hésita un instant avant de se lever.


— Très bien. Dans ce cas, pourquoi ne pas aller vous
rafraîchir un peu pendant que nous nous occupons du reste ? Vous avez
besoin d’aide ?


— Je peux me débrouiller, répondit-elle un peu trop
sèchement.


Dès que Lark eut retiré les aiguilles d’acupuncture,
Sheridan se glissa dans son fauteuil roulant en remarquant que ce geste était
devenu bien plus aisé. Sa kiné avait rapidement démontré son efficacité.


— Bien, Mme D. et moi allons changer les draps.
N’hésitez pas à appeler si vous changez d’avis, il n’y pas de honte à demander
de l’aide.


— D’accord, grinça-t-elle.


Sheridan se débarrassa rapidement de son tee-shirt et de son
caleçon. En cherchant de quoi se changer dans sa commode, elle renversa la
moitié de son tiroir par terre. Putain ! Merde, merde, merde !
Elle posa finalement ce qui lui fallait sur les toilettes. Elle jeta un œil
vers la douche, un sourire crispé aux lèvres. Aucune chance qu’elle puisse se
doucher sans aide ou même ramasser ce qu’elle avait fait tomber.


Les roues de son fauteuil ne bougeaient plus, coincées par
les vêtements sur le sol.


— Oh, génial...


Elle regarda la porte. Et si c’était Lark qui l’ouvrait ?
Je ne veux pas qu’elle me voie comme ça, maladroite, inepte. Mais elle
n’avait pas le choix, à moins de rester assise ici toute la nuit. Elle appuya
sur le bouton qui se trouvait sur l’accoudoir de son fauteuil.


Et c’est bien Lark qui entra.


— Vous avez sonné ? lui demanda-t-elle, souriante.
Lin coup de main ? Oh, je vois le problème.


Lark entra dans la salle de bains, pas le moins du monde
impressionnée par la mauvaise humeur de Sheridan.


— Ça m’arrive tout le temps, dit Lark en ramassant les
vêtements éparpillés. Je range si mal mes tiroirs que quand je tire sur quelque
chose tout le reste vient avec. Garland dit que je suis un désastre ambulant.


— Garland ?


— Ma sœur aînée. J’ai quatre sœurs, je suis celle du
milieu.


— Quatre sœurs, murmura Sheridan en regardant Lark
remettre les vêtements en vrac dans les tiroirs. Je vois que vous avez
l’habitude.


— Pardon ? Oh, vous pensez que je devrais les
plier avant ?


Lark remarqua que deux tee-shirts dépassaient d’un tiroir à moitié
fermé.


— Je m’en fiche. Mme D. pourrait bien ne pas être de
cet avis, mais ne vous inquiétez pas, dit Sheridan en haussant les épaules.


— Je vais faire mieux pendant que vous prenez votre
douche. Je ne voudrais pas que Mme D. découvre à quel point je suis
désordonnée. Pas tout de suite. Je veux rester dans ses bonnes grâces aussi
longtemps que possible, ajouta Lark avec un clin d’œil. Je suppose que vous
voulez prendre une douche après une telle suée, et vous vous demandez comment
faire toute seule.


— Oui, reconnut Sheridan entre ses dents, mais en fait
elle avait plutôt envie de sourire.


— Bien, quand j’ai inspecté votre équipement – ne
faites pas cette tête, c’est mon boulot – j’ai remarqué qu’il y avait un siège
adaptable à votre baignoire, vous le saviez ?


— On a installé un élévateur.


— Ce qui était probablement très utile il y a quelques
semaines, quand votre état l’exigeait, mais ça, dit Lark en brandissant une
sorte de planche et un assemblage de tubes en plastique, c’est mieux
maintenant. Cela vous donnera ce dont vous avez le plus besoin actuellement.


— Quoi donc ? demanda Sheridan en jetant un œil
sur l’espèce de chaise que Lark fixait à la baignoire.


— L’indépendance. Regardez, vous pouvez même le faire
descendre dans l’eau si vous voulez prendre un bain. Vous aurez besoin d’aide
pour sortir jusqu’à ce que vos bras soient plus solides, mais en attendant,
vous pourrez prendre une douche toute seule.


Sheridan avait presque arrêté d’écouter après le mot « indépendance ».
Elle leva les yeux vers le visage souriant de Lark.


— Ça a l’air super.


— Vous pensez pouvoir vous installer seule ou bien vous
préférez que je reste la première fois ? v Le premier réflexe de Sheridan
fut de lui demander de partir. Après avoir dû sacrifier son indépendance aussi
longtemps, elle voulait en récupérer chaque petit morceau possible. Mais sans
doute ne fallait-il pas se précipiter et être prudente. Elle n’était pas
arrivée à la tête de l’une des entreprises les plus dynamiques du Texas en
faisant preuve d’inconscience.


— Vous pourriez peut-être rester le temps de plier les
vêtements ? Je vous demanderai de l’aide si nécessaire.


— Bonne idée. Et cela me sauvera des foudres de Mme D.,
ajouta Lark avec un sourire en se retournant vers la commode.


C’était le paradis. Sous le jet chaud, Sheridan se
débarrassa du stress comme de la sueur qui collait à son corps pâle. Elle se
lava les cheveux et prit tout son temps sans avoir à s’inquiéter de quelqu’un
qui attendait en tapant du pied de l’autre côté de la vitre. Bien sûr, Lark
attendait, mais elle chantonnait doucement en pliant les vêtements. Mme D.
frappa à la porte en demandant si tout allait bien, Lark répondit que oui.


Finalement, Sheridan arrêta la douche et réalisa son erreur,
elle avait oublié de prendre des serviettes.


— Leçon numéro un, tout prévoir, murmura-t-elle.


— Ça va ?


— J’ai oublié les serviettes.


— Pas de problème.


La porte coulissante s’entrouvrit et deux serviettes
tombèrent sur ses genoux. Lark ajouta :


— J’en pose une sur votre fauteuil également.


— Merci.


Sheridan sourit. Finalement, c’était facile. Comme deux
amies qui s’entraident. Elle n’avait pas ce sentiment d’être la patiente à qui
on ne faisait pas confiance, qu’on devait surveiller constamment. Au contraire,
Lark semblait penser qu’elle était capable de tout faire et ne l’aidait que
quand elle le demandait.


Elle s’entoura la tête d’une serviette, mais sortir de là se
révéla plus difficile que prévu une fois entortillée dans son drap de bain.
Elle était tellement fatiguée que ses mains tremblaient, les muscles de ses
bras étaient affaiblis.


— Lark ?


— Oui ?


— Je... j’ai besoin d’aide pour sortir, je n’y arrive
pas avec les serviettes.


Elle grimaça en entendant son ton pathétique, mais Lark ne
sembla pas le remarquer. Elle ouvrit la porte et dégagea ses jambes.


— Bien, venez vers moi.


Sheridan parvint finalement à se laisser tomber dans son
fauteuil, épuisée mais avec l’impression d’avoir accompli un exploit.


— Je pense que je ne vais pas pouvoir m’habiller seule,
je suis crevée.


Ce n’était pas si difficile de le reconnaître finalement.


— Je vais sécher vos cheveux d’abord.


Lark lui passa un peignoir autour des épaules et commença à
brosser ses cheveux.


— Ce n’est pas exactement ce qui est écrit dans votre
contrat, dit Sheridan en regardant le reflet de Lark dans le miroir.


Elle portait un pyjama sous sa robe de chambre.


— Nous sommes au beau milieu de la nuit en plus,
ajouta-t-elle.


— Ça n’a pas d’importance. Je dois vous aider à
retrouver votre indépendance, ça c’est dans mon contrat, et c’est exactement ce
que nous faisons. C’est important pour moi de vous voir réussir.


Après cette déclaration surprenante, Lark alluma le
sèche-cheveux. Ses mains magiques reprirent leur danse dans ses cheveux humides.
Cela ne dura pas longtemps mais c’était hypnotique et Sheridan était fascinée
par leur reflet dans le miroir. Elle sursauta quand Lark reposa le séchoir sur
la commode.


— Et voilà, pas mal si je peux me permettre.


— C’est très bien.


Soudain nerveuse, Sheridan imagina Lark en train de
l’habiller, elle se sentirait beaucoup trop exposée. Sans doute un peu trop
sèchement, elle dit :


— Passez-moi mes vêtements, je vais demander à Mme D.
de m’aider.


— Je crois qu’elle est retournée se coucher. Je lui ai
dit que nous y arriverions seules.


Génial. Frustrée, Sheridan eut envie d’argumenter
mais laissa finalement Lark la ramener dans la chambre. Tout était en ordre, la
seule lumière provenait d’une lampe de chevet. Avec l’aide de Lark, Sheridan se
hissa sur le lit, la serviette glissa complètement mais Lark l’enveloppa dans
le peignoir.


— Vous arriverez à enfiler ça toute seule ?
demanda Lark en lui tendant un caleçon et un tee-shirt.


— Le haut, oui. Je n’arriverai pas à atteindre mes
pieds pour le reste.


— Il va falloir que je vous montre deux ou trois outils
très utiles pour gagner en indépendance. Je suis très étonnée que vous n’ayez
pas eu la visite d’un ergothérapeute à la clinique pour qu’il s’assure que vous
auriez tout ce qu’il vous faudrait.


Sheridan sentit ses joues s’empourprer.


— Je crois qu’une jeune femme a essayé, dit-elle en
haussant les épaules. Je n’étais pas prête à écouter.


En fait, elle avait jeté la pauvre fille dehors dans une
terrible crise de rage. Elle secoua la tête avec regret.


— J’ai bien peur d’avoir été désagréable.


Lark réfléchit un long moment avant de répondre.


— J’imagine que c’était trop tôt. Vous seriez davantage
prête à l’écouter maintenant. Je peux aussi commander certaines choses qui vous
seraient utiles, si vous me faites confiance.


Sheridan hésita. Lui faire confiance ? Ce n’était pas
dans sa nature de faire confiance. Elle avait tendance à suspecter de noirs
desseins tout le temps. Mais les yeux bruns de Lark, assombris par une
mystérieuse émotion, lui donnait envie de lui faire confiance sans poser de
questions. Dangereux.


— D’accord, vous n’avez qu’à commander ce que vous
voulez.


— Ok.


Lark lui enfila son caleçon jusqu’à mi-cuisses, puis
murmura, le souffle un peu court :


— Vous pouvez finir toute seule, maintenant.


Sheridan se souvint de ses exercices pratiques et se
tortilla d’un côté et de l’autre en agrippant l’élastique de son caleçon.


— Pas très digne, mais efficace.


— Très efficace, murmura Lark en posant un bref instant
une main sur celle de Sheridan.


— Vous pouvez retourner vous coucher, je vous ai
retenue suffisamment longtemps, souffla Sheridan.


— Ne vous en faites pas. Je vais aller mettre de
l’ordre dans la salle de bains puis je reviens vous voir. C’est le seul moyen
pour que j’arrive à dormir.


— Comment ça ?


Sheridan tenait toujours son caleçon sous son peignoir de
peur qu’il ne glisse encore. Elle voulait que Lark quitte la pièce pour pouvoir
respirer normalement.


— Je dors mieux si mes patients sont bien bordés, quel
que soit leur âge.


Lark lui sourit, se redressa et partit en direction de la
salle de bains.


Finalement, Sheridan parvint à finir de s’habiller. Elle
retira son peignoir et enfila son tee-shirt. Elle se sentait beaucoup plus à
l’aise maintenant qu’elle était couverte. Elle voulait s’allonger et tirer les
couvertures sur elle, mais elle regarda sombrement ses jambes sans vie. Elle
avait des sensations, mais pas partout. Elle était incapable de bouger ses
jambes, elle les détestait, elle les méprisait certains jours. Elle les étudia
en se demandant comment faire pour les placer sur le lit sans l’aide de
personne. J’en suis capable, j’ai réussi à m’imposer dans le monde des
affaires, il n’y a pas de raison.


Elle recula sur le lit jusqu’à ce que ses mollets touche le
bord du matelas. Elle s’allongea en faisant pivoter le haut de son corps,
jusqu’à ce que sa tête repose sur son oreiller. Ses jambes formaient encore un
angle bizarre mais au moins elles étaient sur le lit. Elle tira les couvertures
sur elle, pas mécontente de cette première tentative.


Lark revint de la salle de bains et s’arrêta près du lit
avec un grand sourire.


— Bien joué ! dit-elle en passant un bras sous les
draps pour redresser les jambes de Sheridan. Vous arriverez bientôt à faire ça
sans aucune aide.


— Si vous le dites.


C’était difficile à croire, mais elle se sentait optimiste
malgré tout.


— Je le dis. Vous avez tout ce qu’il vous faut à portée
de main, dit Lark en plaçant le bouton d’appel près d’elle. Il est l’heure pour
tout le monde d’aller au lit.


— Bonne nuit.


Sheridan s’enfonça dans le matelas mœlleux avec un soupir
épuisé.


Lark resta un moment immobile près d’elle.


— Bonne nuit, Sheridan. Dormez bien.


La porte se referma derrière elle et Sheridan la fixa de
longues secondes. Etait-ce à cause de la soudaine obscurité ou bien à cause de
l’absence de Lark qu’elle se sentait seule ? Elle agrippa son oreiller,
ferma les yeux et attendit le sommeil. Elle allait avoir besoin de toutes ses
forces pour faire de nouveau face à Lark demain.
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Lark repartit en direction de la cuisine, sa destination
première. Un whisky ferait sans doute mieux l’affaire que le jus d’orange
qu’elle avait prévu. Voir souffrir Sheridan l’avait pas mal secouée.


« Et c’est le moins que l’on puisse dire »
souffla-t-elle. « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? »


La cuisine était déserte, à peine éclairée par une veilleuse
au-dessus du comptoir près du réfrigérateur. Elle ouvrit la porte et prit le
carton de jus d’orange. Elle regarda autour d’elle en se demandant où pouvaient
bien être les verres.


— Je peux vous aider ?


Lark sursauta avec un petit cri et lâcha le carton sur le
comptoir.


— Madame D. !


— Je suis désolée, je ne voulais pas vous faire peur.
Les verres sont dans ce placard, dit-elle en le lui désignant. Le cuisinier et
ses deux aides gardent cet endroit immaculé, heureusement que ce carton n’a pas
éclaté, nous aurions dû passer la nuit à récurer.


Lark rit un peu trop fort, le cœur toujours battant.


— J’ai failli avoir une attaque.


— Surtout pas, Sheridan m’en voudrait.


Cette fois, Lark manqua faire tomber son verre.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Je sais déjà que vous allez lui faire le plus grand
bien, je m’en voudrais de vous faire mourir de peur, répondit la gouvernante
pince-sans-rire.


— Je vous en voudrais aussi, rétorqua Lark avec un
sourire.


Elle versa du jus de fruits dans un verre.


— Vous en voulez ?


— Oui, je vous remercie.


Lark remplit un autre verre tandis que Mme D. s’installait
devant la table en acier brossé au milieu de la pièce.


— Restez un peu avec moi, je ne vous retiendrai pas
longtemps, dit la gouvernante.


Lark s’assit en sirotant son verre, puis lui demanda :


— Que disiez-vous au sujet de Sheridan ?


— Elle n’en est peut-être pas encore consciente, mais
vous êtes exactement ce qu’il lui faut pour la pousser vers la guérison. Je
pense qu’avec le temps vous vous en rendrez compte également. Il est difficile
d’apprendre à la connaître, je vous le concède, et c’est comme ça depuis
qu’elle est enfant. C’était un vrai garçon manqué, elle portait des nattes
uniquement pour faire plaisir à sa mère. Vous devez comprendre que Sheridan
idolâtrait son père à l’époque, mais elle aimait sa mère bien plus encore. Elle
aurait fait n’importe quoi, même si ça ne lui ressemblait pas, simplement pour
la rendre heureuse. Quand elle est morte, Sheridan en a tenu son père pour
responsable et ils ne se sont jamais vraiment réconciliés.


— Ils ne se parlaient pas ? Mais elle était jeune,
non ? demanda Lark, choquée.


— Si, bien sûr qu’ils se parlaient. Ils travaillaient
ensemble. Mais ils n’ont jamais réussi à régler ce qui les séparait au sujet de
Mme Ward. — Pourquoi me racontez-vous ça ? Je suis persuadée que vous
n’êtes pas du genre à trahir une confidence, même si on vous faisait rôtir à
petit feu.


— C’est vrai, répondit Mme D. en souriant tristement.
Mais il s’agit de Sheridan et de sa santé. Elle serait furieuse si elle le
savait, mais je suis ici depuis si longtemps qu’elle est presque comme ma
fille. Si je ne vous dis pas ce qui pourrait vous aider à la comprendre, elle
pourrait bien vous renvoyer et... ce serait la pire des décisions, elle ne peut
pas se le permettre.


Elle baissa la tête et Lark posa une main rassurante sur la
sienne.


— Je comprends. Et je peux vous assurer que je ne lui
dirai jamais que vous m’avez parlé de son père. Je savais que sa mère était
morte d’un cancer du pancréas, c’était indiqué dans son dossier médical. Mais
pourquoi en voulait-elle à son père ?


— J’aimerais pouvoir vous en parler, mais je ne peux
pas.


— Très bien.


— Je le ferais si je le pouvais, cela vous aiderait à
la comprendre, mais... je ne connais même pas toute l’histoire. J’ai mon idée
sur la question, mais pas de certitude, alors je préfère garder ça pour moi.


— Vous avez raison. A votre santé, Mme D., dit Lark en
levant son verre. Sheridan a trouvé en vous une excellente mère de
substitution.


— Ne lui dites pas ça, répondit-elle en trinquant.
Sheridan a de l’affection pour moi, autant que si je faisais partie de la
famille, mais pour elle, Mme Ward était plus un ange qu’une femme.


Elles restèrent un long moment silencieuses puis la
gouvernante plaça leurs verres dans le lave-vaisselle et lui souhaita bonne
nuit. Lark retourna dans sa chambre et alluma son ordinateur. Il était bien sûr
trop tard pour appeler ses parents à Boeme ou ses amis, mais elle avait
peut-être un e-mail.


Déçue, elle découvrit qu’elle n’avait que des spams qu’elle
supprima en maugréant. Puis elle ouvrit son compte Hotmail, celui qu’elle
utilisait pour correspondre avec ses amis. Peu de temps auparavant, elle avait
commencé à discuter avec Debbie qui faisait partie d’un groupe de
kinésithérapeutes auquel Lark appartenait.


Debbie était sympa, drôle et toujours prête à discuter un
moment avec elle. Lark savait qu’elle voulait davantage qu’une simple
discussion, il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en rendre compte, mais
elle ne voulait pas d’un flirt dans le cyberespace. Enfin, jusqu’à maintenant.
Les réactions de son corps ces derniers jours indiquaient qu’il était peut-être
temps de changer d’avis.


Sa plus jeune sœur lui avait toujours dit qu’elle était bien
trop sérieuse dans ses relations amoureuses. Sa famille était au courant de son
orientation sexuelle, même si sa mère n’abordait pas ouvertement le sujet. Sa
sœur, en revanche, n’avait de cesse de lui présenter toutes ses amies
lesbiennes pour essayer de la caser et de l’encourager à rencontrer quelqu’un.


Lark ouvrit son logiciel de messagerie instantanée et trouva
aussitôt Debbie.


Grey_Bird : Salut, Debbie. Comment ça va ?


Sirensong : Lark ! Qu’est-ce que tu fais
debout si tard ?


Grey_Bird : Je travaillais. Et toi ?


Sirensong : Je joue au Scrabble avec de parfaits
inconnus en essayant de brancher une ou deux jolies femmes.


Grey_Bird : Deux ?


Sirensong : Intéressée ?


Grey_bird : mdr. Tu essaies aussi avec moi, hein ?
Tu dois être désespérée.


Sirensong : Non, non. Je cherche la perle rare.


 


Lark fronça les sourcils.


 


Grey_bird : Quelle perle ?


 


Elle attendit la réponse un long moment.


 


Sirensong : Toi.


Grey_bird : Vraiment ?


Elle retint son souffle en attendant la réponse de Debbie.


Sirensong : Oui, toi.


Grey_bird : Je ne suis pas si sûre d’être une
perle rare...


 


Elle ignorait pourquoi elle faisait ça. Elle revit Sheridan
nue et vulnérable, sentit la douceur de sa peau sous ses mains. Elle agrippait
sa souris, prête à fermer la fenêtre de dialogue, quand elle vit s’afficher la
réponse de Debbie :


 


Sirensong : Moi, je suis sûre de l’effet que tu
me fais.


 


Lark n’avait pas tenu une femme dans ses bras depuis une
éternité. Elle était tentée même par une expérience virtuelle.


 


Grey_bird : Peut-être que toi aussi tu me fais
de l’effet.


Sirensong : De l’effet comment ?


Grey_bird : Tu sais très bien comment.


 


L’espace d’un instant, elle imagina le corps nu de Sheridan.
« Mais enfin, à quoi je pense ? », grogna-t-elle.


 


Sirensong : 11 se pourrait que je sois dans le même
état.


Grey_Bird : Raconte-moi.


Sirensong : Seulement si c’est toi qui
commences.


 


Lark éclata de rire.


 


Grey_bird : Timide ? C’est nouveau.


Sirensong : Avec toi c’est différent.


 


Subitement, Lark se sentit mal à l’aise.


 


Grey_bird : Je crois qu’il faut qu’on arrête. Ça
m’a soudain l’air un peu trop réel à mon goût et je ne veux pas.


Sirensong : D’accord. Dommage...


Grey_Bird : J’essaierai de me racheter.


Sirensong : Ah oui ? Vraiment ?


Grey_bird : Absolument. Tu me bassines pour que
je t’envoie une photo. Je vais le faire.


Sirensong : Une photo ! Je n’arrive pas à
le croire. Toute nue ?


Grey_bird : Debbie !


Sirensong : Désolée... c’est l’habitude.
J’aimerais beaucoup une photo. Ce serait super d’avoir une image à mettre sur
le personnage.


 


Lark leva les yeux au ciel avant de souhaiter une bonne nuit
à son amie. Elle trouva dans son fichier photo un portrait d’elle qu’elle
envoya à Debbie avant de se déconnecter. Un peu de fun superficiel. Pas de quoi
fouetter un chat. Alors pourquoi se sentait-elle coupable ? Elle
était allée beaucoup plus loin en chattant avec des inconnues sans éprouver une
once de remords.


Lark se glissa entre les draps et tira la couverture jusque
sous son nez. En sécurité et au chaud dans son cocon, elle laissa son esprit
vagabonder. Il ne fallut pas longtemps avant qu’elle en revienne à Sheridan.
Lark fronça les sourcils et se tourna dans l’autre sens dans l’espoir de se
débarrasser de ces pensées importunes. Elle avait une longue journée demain. A
peine trois heures de sommeil avant une séance de rééducation, puis elle accompagnerait
Sheridan qui avait une réunion à son bureau. Ses yeux se fermaient tout seuls.


— Sheridan, murmura-t-elle déjà à moitié endormie.
Laisse-moi t’aider...


***


Installée à la grande table de réunion en verre, Sheridan
présidait une réunion impromptue avec certains de ses cadres. Lark s’était
placée à l’écart, loin de la ligne de tir. Elle avait demandé si elle devait
partir, mais Sheridan avait insisté pour qu’elle reste en arguant du fait
qu’elle souhaitait que Lark se rende compte de ce qu’était une journée au
bureau. Sheridan fixait avec un calme feint un homme qui se trouvait juste en
face d’elle. Lark pouvait sentir la colère vibrer en elle.


— De quoi me parlez-vous exactement, Dimitri ?


En étudiant les visages autour de la table, Lark constata
qu’elle n’était visiblement pas la seule à trouver la jeune femme intimidante.


— Je vous en prie, mademoiselle Ward, ne vous méprenez
pas, dit le directeur financier, mais il est évident que votre... heu...
maladie vous a affectée et c’est bien normal. Il est plus facile de faire des
erreurs et de manquer de jugement quand on ne se sent pas bien. v II se
tortilla, visiblement mal à l’aise d’être sur le grill.


Sheridan sembla réfléchir un instant à ce qu’il venait de dire.


— Vous me dites donc qu’il est facile, voire inévitable,
que quelqu’un qui a souffert récemment d’une grave maladie fasse des erreurs ?
demanda-t-elle lentement.


— Oui, madame, répondit Dimitri, avec soulagement.
C’est humain, c’est tout.


— Oui, bien sûr.


Deux hommes à la gauche de Dimitri se couvrirent les yeux en
secouant la tête. Sheridan préparait la mise à mort.


— Eh bien, si l’on considère que c’est moi qui vous ai
engagé à ce poste seulement deux semaines après ma sortie du coma, est-ce que
cela ne pourrait pas être ma plus grande erreur ? demanda-t-elle en
haussant un sourcil interrogateur.


Dimitri pâlit brusquement.


— Ce n’est pas ce que... enfin, je ne voulais pas...
bafouilla-t-il avant de décider qu’il se noyait. Je vois ce que vous voulez dire,
madame.


— Merci. Bien, nous sommes tous d’accord ? La
réunion des actionnaires aura lieu comme prévu en octobre.


— Oui, madame, répondit l’assemblée en chœur.


— La réunion est terminée, dit Sheridan en débloquant
le frein de son fauteuil avant de s’écarter de la table. Je vous revois tous
dans deux semaines. Lark, venez, j’ai un déjeuner de travail, autant que vous
en profitiez.


Lark soupira.


— Rien ne vaut une invitation cordiale, grinça-t-elle
entre ses dents.


Elle se plaça à la gauche du fauteuil tandis que Sheridan
les conduisait dans les couloirs. Elle avait remarqué que la jeune femme
préférait avoir ses interlocuteurs de ce côté-là et n’avait pas manqué de le
noter.


— Où va-t-on ? demanda-t-elle.


— A l’hôtel Valencia.


Lark n’avait jamais mis les pieds dans le fameux hôtel
contemporain.


— Sympa, c’est chic.


— Oui. J’y suis restée quelques mois quand il y a eu
des travaux à la maison. J’ai beaucoup aimé, très bien situé.


Quelques mois dans un hôtel comme le Valencia devait coûter
l’équivalent de plus d’un an de salaire pour le commun des mortels. Avant
impôts. Le ton désinvolte de Sheridan agaça Lark. Tout cet argent parce que
vous ne supportez pas quelques coups de marteau... Mais elle se garda bien
de dire ça tout haut, elle n’avait pas à critiquer son employeur.


— Quoi ? Je vois bien que quelque chose vous
ennuie, dit Sheridan une fois qu’elles furent installées dans le luxueux
minivan.


— Comment pourriez-vous ? Vous ne me connaissez
pas, répliqua Lark qui n’était pas prête à tomber dans le panneau comme le
malheureux Dimitri. Tout va bien.


Sheridan la regarda depuis son fauteuil roulant.


— Je suis toujours capable de remarquer ce genre de
chose. Tout allait bien jusqu’à ce que je dise... que nous allions au Valencia.
Quel est le problème ? Vous n’aimez pas l’endroit ?


— C’est un très bel hôtel.


— Mais ?


Persuadée que Sheridan allait la bombarder de questions
jusqu’à ce qu’elle craque, Lark céda.


— Je me disais juste que beaucoup de gens n’auraient
jamais l’occasion de voir des hôtels comme le Valencia ailleurs qu’à la
télévision.


— Vous pensez donc que c’était un mauvais choix de
rester là-bas ?


— Ce n’est pas ce que je dirais, non.


Elle n’avait aucune envie de poursuivre la conversation.


— Que diriez-vous ? Vous avez le même problème
avec tous vos employeurs fortunés ? Votre dossier stipule que vous avez
travaillé pour des gens riches et célèbres, même si aucun nom n’était indiqué.


— Où voulez-vous en venir exactement ? lâcha Lark
sèchement.


Elle n’aimait pas beaucoup cette façon qu’avait Sheridan de
la cuisiner.


— Nulle part. Mais vous devez bien reconnaître que si
l’argent est un problème, vous n’êtes peut-être pas la meilleure personne pour
ce travail.


Elle ne lâchait pas Lark du regard, ses yeux gris étaient
froids et calculateurs.


— C’est vous-même qui m’avez trouvée parfaitement à la
hauteur pour cet emploi après avoir décortiqué les documents que vous venez de
citer. Et vous vous êtes sûrement renseignée plus avant sur mes compétences de
kinésithérapeute, non ? dit-elle, furieuse. Je n’ai aucun problème avec
l’argent du moment qu’il n’est pas dans la poche d’une seule personne.


— Vous serez donc sûrement soulagée de savoir que
j’organise régulièrement mes repas d’affaires là-bas, sachant que l’hôtel
emploie à tous les niveaux un grand nombre de citoyens immigrés de San Antonio.


Lark se sentit rougir. J’aurais dû le savoir. Avoir
ce genre de conversation avec une stratège comme Sheridan qui avait affronté de
pires adversaires ne la mènerait pas loin. Elle essaya malgré tout d’organiser
sa pensée pour faire valoir son point de vue.


— Il n’empêche que ceux qui travaillent comme serveur,
femme de chambre ou groom dans cet endroit ne peuvent pas s’y payer une
chambre.


Sheridan sourit.


— C’est vrai, la même chose est valable pour ceux qui
travaillent comme secrétaire, hôtesse d’accueil, etc. à Ward Industries. C’est
pourquoi j’offre au personnel des croisières ou des vacances dans une petite
chaîne d’hôtels qui m’appartient à Puerto Rico. Une sorte de bonus. Dieu seul
sait combien je débourse chaque année en prime de Noël.


Jeu, set et match. Sheridan Ward,
vainqueur. Lark aurait sûrement dû faire son enquête et en apprendre
plus sur le personnage puisqu’elle n’avait cessé de la surprendre depuis
qu’elle l’avait rencontrée.


— Vous n’avez cependant pas tout à fait tort. Beaucoup
de gens ne verront jamais l’intérieur d’un hôtel comme le Valencia. Mais qui
peut dire si cela encourage les gens à progresser pour s’offrir ce luxe ou bien
s’ils se sentent laissés à l’abandon ?


Avec réticence, Lark saisit la branche d’olivier que lui
tendait Sheridan gracieusement.


— Ma mère m’a souvent dit qu’elle ne voudrait jamais
mettre les pieds dans un endroit pareil, je suppose qu’elle m’a influencée.


— Où vivent vos parents ?


— Ma mère et mon beau-père vivent au-dessus de leur
magasin à Boeme. On est arrivés de Houston quand j’avais quinze ans. Et il
était temps. Le quartier dans lequel nous vivions avait été plus ou moins
annexé par les gangs. Je ne sais pas ce qu’il est devenu depuis.


— San Antonio a sa part de gangs, c’est un gros
problème partout, mais la police fait de son mieux.


— J’aurais aimé que ce soit le cas également à Houston
il y a vingt ans, dit Lark avec amertume.


— Que s’est-il passé ? Vous avez eu des problèmes ?


— Non, pas moi. Ma sœur Fiona en revanche...


— Nous sommes arrivés, mademoiselle Ward, interrompit
la voix du chauffeur dans l’interphone.


— Merci, Ned, répondit Sheridan avec un sourire de
regret.


Nous finirons plus tard.


— Très bien.


Lark doutait qu’elle se souvienne même de quoi elles
parlaient cinq minutes après être sortie de la voiture.


Sherdian s’arrêta au bas de la rampe qui lui permettait de
sortir et de remonter à bord du minivan. Elle semblait tendue. De nouveau dans
son rôle de professionnelle, Lark s’approcha.


— Il y a un problème ?


— Non, répondit Sheridan sans bouger.


— Vous voulez que je pousse le fauteuil, madame ?
demanda Ned après avoir fait le tour du véhicule.


— Non !


Puis plus doucement :


— Non, merci.


Lark se pencha vers Sheridan pour que Ned n’entende pas.


— C’est la première fois que vous revenez ici depuis
votre maladie ?


— Oui.


— Et le premier déjeuner de travail dans ces conditions
également ?


— Oui.


Elle serrait les dents, les mains tremblantes sur les roues
de son fauteuil.


— Tout ira bien, et si ça peut vous rassurer, je serai
juste à côté de vous quand vous entrerez.


Le silence s’éternisa tant que Lark se dit que Sheridan
n’était pas encore prête à franchir le pas. Au lieu de me mêler de ce qui ne
me regarde pas, j’aurais mieux fait de me tenir au courant.


— Merci. Allons-y.


Les jointures blanches à force de serrer les roues de son
fauteuil, Sheridan passa la porte du grand hôtel.
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Sheridan s’adossa dans son fauteuil, toujours tendue après
ce déjeuner. Elle savait qu’elle avait réussi. Son succès d’aujourd’hui, elle
le devait à sa capacité à maintenir l’image de la Sheridan Ward, requin
de la finance prêt à racheter tout ce qui valait la peine à l’est d’Austin. Sa
position au sein des leaders de l’industrie texane était fragile actuellement,
elle ne pouvait pas se permettre de lâcher prise, pas une seconde, dans son
combat avec les autres loups. Ça aurait été faire une grave erreur de jugement
de penser qu’ils seraient plus accommandants sous prétexte qu’elle avait été
malade.


— Vous tremblez.


— Pardon ? dit Sheridan distraitement.


— Vous êtes en hypoglycémie, vous n’avez presque pas
touché votre déjeuner.


— De quoi parlez-vous ?


Mais effectivement ses mains tremblaient, juste un peu. Rien
ne semblait échapper à Lark.


— J’avalerai un Mars au bureau.


— Comment ça au bureau ? Nous avions prévu un
massage et des exercices de relaxation.


— Oh, ça, répondit Sheridan en agitant vaguement la
main. Je pensais avoir dit à Erica de changer mon planning. J’ai des contrats à
relire.


— Erica a compris quand je lui ai dit que vous ne
pouviez pas tout changer dans votre planning si vous voulez être dans la
meilleure forme possible pour la réunion des actionnaires.


— Erica comprend ? (Sheridan serra les poings,
elle ne voulait plus que ses mains la trahissent.) Erica est mon
assistante et ce qu’elle comprend ou pas n’a pas d’importance. J’ai du travail
et...


— ... et vous ne serez pas capable de le faire aussi
bien que vous le souhaitez si vous ne vous conformez pas au plan prévu.


— Vous avez vu comme le déjeuner s’est bien passé !
s’écria Sheridan, furieuse d’être remise en question.


Lark ne broncha pas.


— J’ai vu. Vous avez été fantastique. Ils étaient très
impressionnés.


Déstabilisée, Sheridan hésita.


— Vraiment ?


Pourquoi l’opinion de Lark lui importait tant ?


— Oui, vraiment. Mais tout cet enthousiasme ne durera
pas si vous vous épuisez. Si vous voulez mon avis, vos partenaires seront plus
à même de vous faire confiance s’ils voient que vous êtes capable de prendre
soin de vous et de leur accorder toute votre attention.


— Et d’où vous tenez ça ? grogna Sheridan.


— Vous l’avez dit vous-même. Je suis dans le monde des
gens riches et célèbres depuis plus de dix ans. Italie, Crète, Russie, Suède,
Allemagne, récemment Dubaï et Abu Dhabi. Vous n’avez pas idée de tout ce que le
personnel peut entendre, les gouvernantes, les femmes de chambre, les
nourrices... Ce n’est pas parce que je n’ai pas de diplôme en gestion des
affaires que je suis idiote... ou sourde.


S’il n’y avait aucune colère dans sa voix, Sheridan y releva
néanmoins une légère trace de ressentiment.


— Je n’ai jamais dit que c’était le cas. Mais vous
n’êtes jamais entrée dans une salle de réunions bourrée de requins prêts à
dévorer les requins les plus faibles.


— Et vous vous voyez comme un requin affaibli ?


Lark venait clairement de la provoquer, elle lui avait jeté
le gant à la figure et Sheridan la regarda, abasourdie par son audace.


— Quoi ?


— C’est ce que vous venez de dire.


Lark ne détourna pas le regard. Au contraire. Mais il y
avait également au fond de ses yeux quelque chose de si tendre que Sheridan dut
se détourner.


— Non, pas du tout. Pas encore. Je veux dire, jamais.


— Mais vous craignez d’avoir perdu votre agressivité,
cette clarté d’esprit qui vous permettait d’avoir toujours un coup d’avance sur
les autres.


Piégée, Sheridan sentit sa gorge se serrer.


— Oui, c’est vrai. Oui !


Lark vint s’agenouiller à côté de son fauteuil.


— Vous vous trompez, dit-elle doucement avec conviction
en prenant les mains froides de Sheridan dans les siennes. Vous devez vous
laisser du temps. Si vous tirez trop sur la corde maintenant, si tôt dans le
processus de guérison, vous allez échouer. Et je crois bien que ce mot a été
effacé du dictionnaire de la famille Ward, ajouta-t-elle avec un petit sourire.


— Vous avez deviné juste, répondit Sheridan, les dents
serrées. Je n’ai aucune intention d’échouer en quoi que ce soit. C’est bien
pourquoi je ne peux pas m’arrêter, je ne peux pas me permettre de perdre ma
place au sommet. Vous êtes une jeune femme intelligente, Lark Je suppose que
vous avez compris que la nature de mes affaires m’oblige à foncer droit devant
à pleine vitesse ?


— Au contraire. Vous devriez faire confiance aux gens
que vous payez des fortunes pour faire leur travail. Vous devriez ralentir et
vous accorder le temps de guérir. Voilà ce qui serait intelligent.


Les yeux baissés sur la femme agenouillée devant elle,
Sheridan ne pouvait qu’admirer sa force et son assurance. Peu de gens osaient
lui parler de cette façon ou même la regarder droit dans les yeux comme le
faisait Lark.


Une vague d’émotion la submergea brusquement. Les battements
de son cœur s’accélérèrent et son visage s’enflamma. Elle retira vivement ses
mains.


— Vous êtes vraiment têtue, murmura-t-elle dans un
souffle.


— Je crois fermement à tout ce que je dis. Je ne le
dirais pas si ce n’était pas le cas. Sheridan, je veux seulement que vous
guérissiez. Je pense que nous devons absolument discuter sérieusement de vos
buts et de vos attentes, parce que vous m’envoyez des signaux brouillés.
J’ignore ce que vous cherchez à atteindre, si c’est une complète guérison ou
bien si c’est seulement pouvoir reprendre les rênes de la société à plein
temps.


— Tout. Les deux.


Ce n’est pas la même chose ?


Lark fronça les sourcils.


— C’est bien ce que je dis. Il faut qu’on en discute.
Peut-être également avec votre médecin. J’ai lu votre dossier médical, mais
d’après ce que j’ai vu, vous n’avez pas eu de visite avec un neurologue depuis
longtemps. Vous avez manqué le rendez-vous ?


Sheridan n’allait pas se laisser cuisiner comme ça, d’autant
plus qu’elle n’avait pas d’explication valable au fait qu’elle avait déjà
repoussé trois fois son rendez-vous.


— Très bien, vous n’avez qu’à appeler la clinique et
vous occuper de ça.


C’était sans doute un peu brutal mais elle n’allait pas
s’excuser. Elle ne croyait pas aux excuses et en présentait rarement. C’était
le plus souvent une perte de temps.


Pensive, Lark hocha la tête en retournant s’asseoir.


— Très bien, j’espère que cela se fera rapidement. Nous
devons savoir si nous sommes sur la bonne voie.


— Parfait.


Le silence se fit pesant. Sheridan regarda défiler le
paysage à l’extérieur en sachant que Lark la fixait de ses étonnants yeux
dorés. Cette façon si particulière qu’elle avait de la regarder la
déstabilisait. Elle se sentait fragile et trop exposée.


— Sheridan ? appela Lark doucement.


— Oui ? répondit-elle sans la regarder.


— Vous réalisez que je cherche uniquement à vous rendre
votre indépendance, n’est-ce pas ?


Sheridan avait bien conscience qu’éviter son regard était
puéril, mais elle avait les nerfs à vif et si la voix rassurante de Lark
pouvait lui laisser croire à de la compassion, elle ne devait pas oublier
qu’elle n’était qu’une employée comme les autres. Il n’y avait que Mme D. qui
s’inquiétait sincèrement pour elle.


— Je pense que vous le faites bien, concéda-t-elle
finalement.


— Mais ?


— Je... écoutez, laissez tomber, d’accord ? dit
Sheridan en se retournant. Nous n’allons rien régler tout de suite de toute
façon.


— Pas si vous ne voulez pas en discuter, soupira Lark
en souriant tristement. Mais il faudra que l’on en parle tôt ou tard.


— Disons plus tard.


Même si elle venait de mettre un terme à la discussion, elle
savait bien que Lark n’en resterait pas là.


***


— Je ne peux pas travailler avec elle !


Sheridan lança un regard noir à Mme D. Elles étaient dans
son salon et Sheridan venait d’appeler pour que l’on augmente la climatisation.
La chaleur à l’extérieur semblait vouloir s’infiltrer et elle mourait de chaud,
ce qui n’aidait pas à la calmer.


— Elle est trop présomptueuse et elle croit savoir ce
dont j’ai besoin alors qu’en fait elle ne me connaît absolument pas ! Elle
me parle comme si j’allais rester dans ce fauteuil. Elle dit qu’il faut que
j’apprenne à être plus indépendante alors que c’est une colossale perte de
temps ! C’est temporaire, jusqu’à ce que mon corps guérisse, et c’est pour
ça que je la paie ! Pour qu’elle m’aide à guérir. Elle est censée aider le
processus en entraînant mon corps, pas faire en sorte que ce soit plus pratique
pour moi de vivre comme ça ! dit-elle en frappant l’accoudoir de ce
fauteuil qu’elle détestait tant. Si elle insiste dans cette voie, elle ne
restera pas.


— Sheridan, écoute ce que tu dis, répondit Mme D. en
s’asseyant près d’elle. Tu parles de toi comme du « corps », comme si
Lark pouvait entraîner ton corps sans que tu sois dedans. Tu es une femme
intelligente. Tu sais que la seule façon que vous avez de progresser vers un
but commun est de travailler ensemble. Lark est quelqu’un de bien et, plus
important, elle sait ce qu’elle fait. Tu m’as donné son cv, tu te souviens ?
Elle a eu de grandes réussites et ses recommandations sont impeccables. Tu ne
peux pas espérer trouver mieux.


— Ce n’est pas qu’une question de talent. Si elle ne
comprend pas la nature de mes problèmes, comment peut-elle m’aider ?
répondit Sheridan en croisant les bras sur sa poitrine.


— Oh, Sheridan, murmura Mme D. en prenant les mains de
la jeune femme. Si j’en crois ta réaction, Lark ne te comprend que trop bien.
Ecoute-moi, elle n’a pas peur de toi, elle n’est pas non plus impressionnée par
ton statut social, et c’est exactement ce dont tu as besoin. Tu crois vraiment
que tu pourrais travailler avec un béni-oui-oui qui n’oserait jamais te pousser
dans tes retranchements ? Tu n’as jamais voulu t’entourer de ce genre de
personne.


Sheridan était consciente de l’amour que lui portait
l’austère Mme D., ce qui ne l’empêcha pas de lui lancer un regard peu amène.


— Vous en êtes la preuve vivante.


— Exactement. Tu es plus intelligente que ça. Si ce
n’était pas le cas, tu n’aurais pas placé la compagnie dans le top cinq des
meilleures de son domaine.


— Je suppose, dit-elle avec réticence.


C’était difficile pour elle de reconnaître qu’elle avait
raison, mais c’était bien le cas. Elle a toujours raison de toute façon.


— Réfléchis-y, Sheridan.


— C’est toujours votre réponse à tout.


— Ça marche, non ? répliqua Mme D. en haussant un
sourcil.


— Parfois.


Elle rit en voyant l’air offusquée de sa gouvernante et
concéda :


— D’accord, d’accord, ça marche souvent.


— Rappelle-t’en et dors bien. Qui est de garde cette
nuit ? Leila ?


— Oui, je crois.


— Tu sais où me trouver.


— Oui, bonne nuit.


La gouvernante se dirigea vers la porte avant de se raviser.
Elle revint vers Sheridan, se pencha vers elle et prit son visage entre ses
mains.


— Bonne nuit, ma chérie. Aie foi en Lark. Je t’en prie.


Elle embrassa la jeune femme sur le front avant de quitter
la pièce.


Sheridan savait qu’elle avait beaucoup de chance d’avoir Mme
D. dans sa vie, quelqu’un qui l’aimait comme une mère ou une grande sœur. Elle
ne l’avait jamais jugée, jamais condamnée parce qu’elle était lesbienne ou pour
sa façon de gérer sa vie en général.


Qu’elle se place ainsi du côté de Lark... Sheridan se
reprit, Mme D. n’était du côté de personne, elle voulait simplement ce qu’il y
avait de mieux pour elle. Les arguments de la gouvernante n’étaient pas sans
fondements, Sheridan devait bien le reconnaître, même si ça ne lui plaisait
pas.


Elle entendait encore la voix rassurante de Lark, elle
sentait presque ses mains magiques sur elle quand elle avait fait disparaître
sa migraine. Elle était encore stupéfaite de n’avoir pas ressenti de gêne quand
elle l’avait aidée à prendre sa douche. Pourquoi était-il si difficile
d’accepter l’autre facette de Lark et d’écouter ce qu’elle avait à dire ?


Elle dirigea son fauteuil vers sa chambre où Leila
l’attendait. Même si la jeune infirmière était compétente, il manquait quelque
chose, ce n’était pas Lark et c’était péniblement évident.


Reprends-toi, bon sang. Elle essaya de se dire
qu’elle n’avait pas besoin de l’attention de Lark, ni de ses talents. J’ai
juste besoin de me débarrasser de cette journée.


***


Lark entra dans la grande bibliothèque au bout du couloir.
Les grandes étagères de bois sombre contenaient des centaines de livres. Mme D.
lui avait dit que Sheridan avait un bibliothécaire qui travaillait à mi-temps
pour elle, chargé d’acheter et d’archiver les livres. Trois ordinateurs étaient
disposés sur une grande table près d’un mur. Lark s’installa devant l’un d’eux
et se servit du mot de passe que Mme D. lui avait donné.


Elle fit une recherche rapide et découvrit qu’elle avait
accès à un choix immense de livres – électroniques ou non –, de films et de
musique par l’intermédiaire de l’intranet Ward, ainsi qu’à un grand nombre de
logiciels. Elle ouvrit son programme de chat pour chercher Debbie. Le
programme s’ouvrit sous le pseudo « Sheri_star », le nom
d’utilisateur de Sheridan probablement, en demandant un mot de passe. Lark
choisit l’option nouvel utilisateur et entra ses propres données. Aucun de ses
amis n’était en ligne aussi ferma-t-elle le programme. Elle ferma ensuite
toutes les fenêtres, plutôt mal à l’aise d’avoir par accident découvert le
pseudo de Sheridan.


Elle se leva et explora la pièce en regardant les titres des
nombreux livres. Une section entière contenait des ouvrages d’anthropologie.
Intriguée, Lark monta sur l’un des escabeaux et parcourut les tranches du doigt
avant de s’arrêter subitement devant un nom familier. Il ne lui fallut pas
longtemps pour découvrir que tout le haut de l’étagère était dédié à la
littérature lesbienne. Elle est gay ?


Puisque la gouvernante lui avait dit qu’elle pouvait
emprunter n’importe quel titre du moment qu’elle prévenait le bibliothécaire,
Lark choisit deux romans policiers de l’un de ses auteurs favoris, puis laissa
un mot sur le bureau.


De retour dans sa chambre, elle posa les livres sur la table
de nuit. Elle prit une douche rapide puis ouvrit son portable et vérifia ses
mails. Elle avait quelques messages concernant le travail et une de ses sœurs
lui avait envoyé une carte humoristique qui la fit sourire. Elle ouvrit de
nouveau son programme de chat et trouva un message qui l’attendait.


 


Sirensong : Quand tu verras ce message,
préviens-moi. J’espère que ta journée a été meilleure que la mienne.


 


Intriguée et un peu inquiète, Lark fronça les sourcils. Elle
cliqua immédiatement sur la touche répondre.


 


Grey_Bird : Qu’est-ce qui se passe ?


Après un long moment sans réponse, elle s’apprêtait à
éteindre son ordinateur quand Debbie se manifesta.


Sirensong : Ah, tu es là, exactement ce dont
j’avais besoin.


Grey_bird : Ça va ?


Sirensong : Pas vraiment, j’ai été virée
aujourd’hui.


Grey_bird : Quoi ? Pourquoi ?


 


Choquée, Lark chercha quelque chose de rassurant à dire mais
rien ne lui vint.


 


Sirensong : En fait, c’est de ma faute. J’ai
finalement dit à l’autre casse-pieds de garder ses mains dans ses poches et il
n’a pas apprécié. Il m’a virée. C’est fini, je ne bosserai plus jamais à
domicile.


Grey_bird : Je comprends, vraiment. Je me suis
fait la même promesse. Mais ma patiente a vraiment besoin de moi, même si elle
pense le contraire.


Sirensong : Ah, c’est ce genre-là ? Têtue
et dans le déni.


 


Pas très à l’aise à l’idée de discuter de sa patiente, même
de façon anonyme, Lark eut aussitôt envie de protéger Sheridan. Elle ne voulait
pas que Debbie la critique.


 


Grey_bird : C’est du déni et de la peur.


Sirensong : Et comme tu travailles
habituellement avec les plus riches, elle est sûrement déçue ne pas pouvoir
s’acheter une santé. L’un des petits-enfants de mon patient se demandait si son
grand-père «jouait au pauvre » dans son fauteuil roulant.


Grey_Bird : C’est à la fois drôle et triste,
j’imagine.


Sirensong : Oui, c’est tout à fait ça. Le petit
s’imaginait sûrement que si l’on était assez riche, on pouvait s’acheter le
billet de sortie du fauteuil roulant.


Grey_bird : Qu’est-ce que tu vas faire
maintenant ?


Sirensong : Je vais essayer de trouver une place
à l’hôpital près de chez moi. C’est un petit hôpital mais je crois qu’ils ont
des postes.


Grey_bird : J’espère que ça va marcher, Deb.


Sirensong : Moi aussi.


 


Fatiguée, Lark laissa Debbie et s’apprêta à prendre l’un des
livres qui l’attendaient sur la table de chevet. Son regard alla du roman à son
ordinateur alors qu’elle réfléchissait. Il n’était pas difficile de deviner que
Sheridan était déterminée à la tenir à l’écart. Lark reconnaissait un mur de
brique émotionnel quand elle en voyait un. Quelque chose à son sujet
l’intéressait, et à un niveau qui dépassait le cadre professionnel, elle ne se
souvenait pas que cela lui soit déjà arrivé avec un autre patient.


L’attitude de Sheridan était très frustrante, mais parfois
elle devinait sous la carapace une femme vulnérable et qui semblait
terriblement perdue. Lark ne voulait rien de plus qu’alléger la douleur que
Sheridan s’obstinait bravement à dissimuler. La façon qu’elle avait de lever le
menton et de sourire avec cynisme ne l’intimidait pas alors que c’était sans
doute ce que Sheridan cherchait. Lark était prête à faire n’importe quoi pour
l’aider.


Elle se pencha de nouveau sur son ordinateur et, après une brève
hésitation, elle tapa « Sheri star » dans la fenêtre de dialogue en
demandant la permission d’entrer en contact avec la personne qui se cachait
derrière ce pseudonyme. Il était peu probable que Sheridan accepte la requête
mais elle l’espérait malgré tout. Si elle apprenait à mieux la connaître, Lark
pourrait utiliser ces informations pour l’aider. C’était une méthode pour le
moins discutable, mais elle refusait de rester impuissante. Sheridan méritait
toutes les chances d’améliorer son état et Lark savait qu’elle était celle
qu’il lui fallait pour arriver à ce résultat. Si elle devait tricher un peu,
tant pis.


Elle repoussa la question qui lui revenait sans cesse à
l’esprit : pourquoi le bien-être de Sheridan lui importait autant ?
Son implication suggérait plus qu’un intérêt professionnel et elle le savait.
Elle repoussa cette question. Sheridan avait besoin d’elle. Puisqu’il était
possible qu’elles arrivent à se parler vraiment, comme des amies anonymes, Lark
allait tenter sa chance. J’en débattrai avec ma conscience plus tard.


Maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre.
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« Hé, ma belle, qu’est-ce qui se passe ? Ton
téléphone décon-ne ? »


Sheridan serra le portable contre son oreille. Tout en
sachant que ce n’était pas une bonne idée, elle avait rallumé son téléphone
personnel, celui qu’elle utilisait quand elle voulait rester anonyme. Elle
avait plus de deux cents messages, son répondeur était saturé. Elle en écouta
quelques-uns et réalisa qu’elle n’avait qu’à appeler Liz, Fergie ou Drew pour
passer un bon moment, comme elles disaient. Mais incapable de se réconcilier
avec cette partie-là de sa vie, Sheridan avait rangé le téléphone dans un
tiroir de sa table de nuit en rentrant de l’hôpital. Pourquoi le ressortir
maintenant ?


« C’est Fergie. Sheridan, où es-tu ? J’ai attendu
chez Bianca pendant des heures et je n’aime pas qu’on me pose de lapin. Si je
n’ai pas rapidement de tes nouvelles, on en reste là. »


Sheridan soupira en posant un bras sur ses yeux. Fergie
était une femme qui ne passait pas inaperçue, souvent en jean noir et chemise
blanche, elle était obstinée et égocentrique. Mince et grande, blonde avec des
cheveux courts en bataille, elle dominait Sheridan d’une tête. Elle était
terriblement sexy, mais un peu trop intense pour que Sheridan la supporte plus
de quelques heures à la fois, une nuit tout au plus. Mais c’était le passé.
L’époque où elle sortait s’amuser dans ses bars favoris à Austin – le Bianca ou
le Cowgirls – était bien finie. Pour le moment du moins.


Elle détestait penser qu’elle ne pouvait plus faire ça.
Enfiler un jean et un tee-shirt, prendre la Bronco jusqu’à Austin où personne
ne la reliait à Ward Industries. A San Antonio, on connaissait bien son visage
et, même si elle s’habillait différemment, on la reconnaissait. Austin était à
plus d’une heure de route, mais elle se fondait facilement dans sa population
jeune et branchée.


Elle écouta le message suivant. C’était rassurant d’entendre
ces voix même si elles avaient maintenant des accents inquiets.


« Sheri, c’est Drew », dit une voix douce.


Oh, Drew.


Elle eut envie de raccrocher aussitôt mais l’inquiétude dans
la voix de son amie l’arrêta.


« J’ai peur qu’il te soit arrivé quelque chose. Tu n’es
jamais restée absente si longtemps et tu n’as jamais traité les gens comme ça.
Fergie est fâchée, mais seulement parce qu’elle se sent délaissée. Je
m’inquiète pour toi. Dis-nous si tu vas bien, je t’en prie. »


Elle se sentit coupable d’avoir choisi la facilité et elle
hésita un instant à la rappeler. Mais elle n’était pas prête à parler à ses
amies ou amantes et elle préféra envoyer un message écrit à tout le monde.


« C’est Sheri. Désolée d’être injoignable. Je
reprendrai contact dès que je le pourrai. Merci de votre compréhension. »


C’était court et sûrement insuffisant, mais c’était le mieux
qu’elle pouvait faire. C’était comme de s’adresser à des inconnues ou à des
gens qu’elle aurait connus dans une vie précédente. Elle avait l’impression
d’être née de nouveau mais dans une autre réalité, une réalité dans laquelle
elle était totalement impuissante comme elle n’aurait jamais cru possible de
l’être escore quelques mois auparavant. Si quelqu’un lui avait dit qu’elle
devrait dépendre d’inconnus pour accomplir les actes les plus intimes, Sheridan
aurait dit qu’elle préférerait mourir.


Surprise, elle pressa le téléphone contre elle. Vraiment ?
Préférerait-elle être morte qu’avoir à lutter comme ça ? Des yeux bruns
dorés sous une frange de cheveux châtains lui vinrent soudain à l’esprit. Elle
retint son souffle, le téléphone lui glissa des doigts. Elle ne pouvait plus
penser à la mort ni à une quelconque échappatoire. La simple présence de Lark,
ou le fait de penser à elle, éloignait ces sombres pensées. Qu’est-ce que tout
cela signifiait ?


Elle envoya finalement le message aux quatre femmes d’Austin
avec qui elle sortait parfois. Elles feraient passer le message à toutes celles
qui l’avaient appelée.


Incapable de dormir, Sheridan se hissa plus confortablement contre
les oreillers. Elle n’était pas aussi à l’aise qu’elle l’aurait souhaité mais
elle hésitait à demander de l’aide. Elle avait la pénible sensation d’avoir les
nerfs à vif, comme si écouter ces messages l’avait écorchée et mise à nue
brutalement. Elle rapprocha son ordinateur portable, toujours à portée de main.


Dès qu’elle l’alluma, son logiciel de chat apparut.
Il y avait de nombreux messages, un peu comme sur son répondeur, mais avec en
plus une demande de contact. Le court message qui l’accompagnait disait
simplement : « Salut Sheristar, mon pseudo est Greybird et j’aimerais
discuter avec toi si tu es intéressée. Je fais actuellement face à quelques
défis et l’avis de quelqu’un de l’extérieur m’aiderait peut-être davantage que
celui de mes proches qui sont plutôt intransigeants. Intéressée ? »


Etonnée, Sheridan se demanda à qui elle avait bien pu donner
son pseudo avant de tomber malade. Personne ne lui venant à l’esprit, elle
décida de refuser la requête. Mais au moment où elle allait le faire, quelque
chose piqua sa curiosité. Elle avait l’impression que c’était une femme, sans
doute la façon de s’exprimer. Elle changea d’avis et approuva la demande de
Greybird. Elle pourrait toujours revenir sur sa décision s’il s’avérait que
c’était un idiot ou pire, un emmerdeur.


Sheridan lisait quelques articles sur le site de CNN quand
une icône l’alerta.


 


Grey_bird : Merci d’avoir accepté ma requête,
heureuse de te « rencontrer ».


 


Sheridan fixa l’écran quelques secondes avant de répondre.


 


Sheri_star : Salut, comment m’as-tu trouvée ?
On se connaît ?


Grey_bird : Que de questions !


Sheri_star : Alors, on se connaît ?


Grey_bird : Pas vraiment.


 


Sheridan se demanda qui était cette femme et où elles
avaient bien pu se rencontrer. Elle ne donnait pas facilement son pseudo et son
interlocutrice était pour le moins évasive. Agacée, mais aussi intriguée,
Sheridan se remit à taper.


 


Sheri_star : Tu vas me laisser deviner ?


 


Lark avait la bouche sèche. Elle s’humecta les lèvres, mais
en vain. Elle ne pensait pas que Sheridan lui répondrait si vite. En pensant
aux nombreuses façons dont sont idée pourrait bien lui revenir en pleine
figure, elle grimaça et se lança.


 


Grey_Bird : C’est tout l’avantage de ces
rencontres anonymes. On peut apprendre à se connaître à notre rythme, sans les
contraintes sociales habituelles. J’aime bien cette idée de page blanche.


Sheri_star : Comme un nouveau départ ? Ça
m’a l’air utopique.


Grey_bird : Non, pas vraiment, ça peut être
important.


Sheri_star : Comme quoi ? Une merveilleuse
vie alternative ?


Grey_bird : Non. Un nouveau départ, n’est-ce pas
ce que tout le monde souhaite ? Est-ce qu’on ne le mérite pas tous ?


Sheri_star : Tu le penses vraiment ? La vie
n’est pas juste, tu es au courant ?


Grey_Bird : Je le sais parfaitement. Je crois
malgré tout que les choses peuvent prendre un tournant surprenant et devenir
meilleures. J’en ai été témoin.


Sheri_star : Vraiment ?


Grey_bird : Oui.


Sheri_star : Tu dis que les miracles existent ?


Grey_bird : Absolument.


 


Il y eut une pause et Lark eut peur que son assurance n’ait
dissuadé Sheridan de répondre. Elle craignait de trop se ressembler, d’être
trop celle que sa sœur aînée appelait en plaisantant « notre Pollyanna »[bookmark: _ftnref1][1].


 


Sheri_star : Je m’en rappellerai, simplement
pour te prouver un de ces jours que tu as tort. Ça n’existe pas à mon humble
avis. Seulement la chance et les coïncidences.


Grey_bird : Je tiens le pari.


Sheri_star : Quoi ?


Grey_bird : C’est bien un pari, non ?


Sheri_star : Oui, qu’est-ce qu’on parie ?


Grey_Bird : Oh, les possibilités sont multiples.


Sheri_star : Je sais. Si tu arrives à prouver
qu’un miracle s’est produit, tu peux me demander une faveur.


Grey_bird : N’importe laquelle ? Tu prends
des risques, tu ne me connais même pas !


Sheri_star : Mais c’est en train de changer, non ?


Grey_bird : Heu... oui.


Sheri_star : Alors, tu es partante ?


 


Lark regarda fixement les mots innocents sur son écran. Ils
étaient bien innocents, non ? Ou bien Sheridan l’avait-elle démasquée et
essayait-elle de la piéger ? Ou pire, elle flirtait.


 


Grey_bird : Absolument !


Sheri_star : D’accord. Ça te dit une autre discussion demain ?


Grey_bird : Je suis impatiente.


Sheri_star : Moi aussi. A plus tard.


 


Sheri_star disparut. Un peu prise au dépourvu par ce départ
soudain, Lark prit une inspiration tremblante. Un étrange mélange de regret et
d’excitation l’étreignit alors qu’elle refermait son ordinateur. Elle ne prit
même pas le temps de l’éteindre correctement, elle avait besoin de briser
physiquement le lien avec Sheridan. Ça ne me ressemble pas. Lark se
demanda si l’émoi physique qu’elle ressentait en présence de Sheridan ne
l’avait pas incitée à initier cette discussion sur internet avec elle. Elle
soupira. Si ça ne me revient pas en pleine figure, j’aurai de la chance.


***


Quand Sheridan arriva dans la salle de rééducation le
lendemain, Lark était occupée à plier une pile de serviettes.


— Bonjour, lança-t-elle par-dessus son épaule.


Elle s’attendait presque à ce que la jeune femme lui lance
un regard entendu et méprisant. Mais rien de tel ne se produisit. Sheridan
était semblable à elle-même, en retrait. Introvertie et distante. Elle haussa
un sourcil curieux vers Lark.


— Bonjour. Nous sommes prêtes à commencer ? J’ai
beaucoup de travail aujourd’hui. Je ne suis ici que parce que Mme D. a juré de
m’attacher au banc si je ne venais pas de mon plein gré.


— Ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée,
plaisanta Lark, particulièrement désireuse de garder un ton léger. Nous allons
faire des étirements, mais il faut nous échauffer d’abord.


— Si nous le devons, répliqua Sheridan,
sarcastique.


Lark soupira.


— Non, vraiment, moi aussi je dois m’échauffer.


Sheridan sembla sceptique.


— Je vois.


Après un échauffement intensif qui les laissa essoufflées,
Lark guida Sheridan jusqu’à un grand matelas.


— Allons-y. Nous allons étirer vos muscles et vos
tendons, créer une résistance contre laquelle vous pourrez travailler, même si
ce sont des mouvements passifs.


Elle poursuivit ses explications sur le ton de la
conversation en espérant que cette approche persuaderait Sheridan d’accepter de
se plier aux exercices.


Lark étirait et pliait les jambes de Sheridan, ce qui lui
demandait toute son énergie. Chaque muscle, chaque tendon était contracté et
elle les obligeait à se relâcher sans pour autant forcer. Sheridan gémissait
sous ses mains, son corps baigné de sueur tandis que Lark soulevait ses jambes
et pliait ses genoux, v Lark finit à genoux entre les jambes de la jeune femme,
le regard baissé sur son visage, les mains sur ses hanches qu’elle fit pivoter
à la recherche d’une quelconque spasticité. L’intimité de la position ne
l’avait jamais frappée, mais en voyant Sheridan haleter, un frisson la
parcourut de la tête aux pieds. Elle étouffa un gémissement très peu
professionnel. Elle agrippa les jambes de Sheridan en se concentrant
complètement sur son travail. Puis elle l’aida à se rasseoir dans son fauteuil.


Mme D. passa la tête dans l’encadrement de la porte.


— Lark ! Vous avez un appel.


Tout aussi épuisée que Sheridan après cette séance
intensive, Lark repoussa sur son front une mèche de cheveux humides.


— Je suis occupée. Vous pouvez prendre le message ?


— J’ai déjà demandé, mais c’est votre père et cela
semble urgent.


— Mon père ?


Lark s’assura rapidement que Sheridan était bien installée
avant de prendre le téléphone.


— Papa ? Qu’est-ce qui se passe ?


Elle vit Mme D. suivre Sheridan vers la douche.


— Bonjour, ma chérie. Ne t’inquiète pas, mais c’est
Fiona.


Lark ferma les yeux. Fiona était sa cadette de deux ans et elles
étaient très proches.


— Que se passe-t-il cette fois ?


— Nous revenons juste de l’hôpital. Elle a eu une autre
crise, mais elle va mieux maintenant.


— De l’hôpital ? Pourquoi personne ne m’a appelée ?


— Elle n’aurait pas voulu, ma douce.


La gorge soudain serrée, Lark se laissa tomber sur un banc.


— Pourquoi avez-vous dû aller à l’hôpital ?


— La crise d’angoisse a été terrible cette fois, Lark.
Elle n’arrivait plus à respirer, même après avoir pris ses médicaments. Tu sais
bien comment c’était les deux premières années.


Lark ne le savait que trop bien. Elle avait partagé sa
chambre avec Fiona après leur déménagement à Boeme.


— Oui, je sais.


— On était contents qu’elle s’en sorte si bien l’année
dernière. On a baissé la garde et quand elle a paniqué, ta mère et moi en avons
fait autant.


— Et ?


— Et quand ses lèvres sont devenues bleues, on a appelé
une ambulance, comme tu nous avais dit de le faire. Ta mère a dû aller se
coucher quand nous sommes rentrés. Ça nous a fait peur à tous les trois.


— Je veux bien te croire. Je préviens ici et je vous
rejoins à la maison.


— Non, non. Je ne t’ai pas appelée pour ça, Lark. Tu
n’as pas besoin de rentrer.


Lark fronça les sourcils et attrapa une serviette qu’elle
passa autour de son cou. Elle frissonnait maintenant.


— Pourquoi tu m’as appelée dans ce cas ?


— Ta mère a insisté pour que je te le dise. Mais Fiona
ne voudrait pas que tu aies des problèmes avec ton nouvel emploi.


— Et si elles ont besoin de moi ? Maman
particulièrement.


Elle compte sur moi pour que je sois là pour Fiona.


— Ta mère est plus forte que tu ne le penses. Je sais
qu’elle s’est beaucoup appuyée sur toi ces dernières années, ma grande, mais
fais-moi confiance, elle est capable de faire face.


— Et elle, elle le sait ?


Lark essaya bien de ne pas paraître sarcastique, mais
pendant de longues années, sa mère s’était appuyée sur elle et Lark avait dû
constamment la rassurer et l’entourer de sollicitude. Même si sa mère n’était
pas faible, loin de là, la peur pouvait cependant la paralyser et elle
ressemblait alors à une petite fille terrifiée.


— Ecoute, elle a fait beaucoup de chemin elle aussi.


Lark n’en était pas si sûre, mais elle n’était rentrée que
depuis deux mois et elle n’avait plus vécu à ia maison depuis longtemps. La
chambre qu’elle avait partagée avec Fiona n’avait pas changé depuis dix ans
mais la jeune femme y vivait seule désormais.


— D’accord, donc tu m’as appelée parce que tu l’avais
promis à maman. Tu me connais, papa, je ne serai vraiment rassurée que quand
j’aurai vu Fiona. Et maman.


— Je sais, Lark, c’est ce que j’ai essayé de dire à ta
mère. Fiona était mécontente quand elle l’a entendue insister pour que je t’appelle.
Elle savait que tu serais inquiète.


— Elle avait raison, je le suis. (Elle baissa la tête
et se pinça l’arête du nez dans l’espoir de retenir les larmes qui lui
brûlaient les yeux.) Je vais finir tôt aujourd’hui et je rentrerai tout de
suite à la maison.


— Lark... protesta-t-il gentiment mais d’une voix
fatiguée. D’accord, mais viens plutôt dîner demain soir, ce sera une bonne
chose que ta mère s’occupe de toi, ça soulagera Fiona de toute son attention.


— D’accord, et si je mets mon sujet de conversation
favori sur la table, ce sera un vrai tête-à-tête. Maman déteste quand je parle
de laisser son indépendance à Fiona.


— Ecoute, viens et tu verras bien. Tu as été le soutien
de ta mère pendant si longtemps...


— C’est toi son soutien maintenant, papa. Mais
d’accord, je passerai quelques heures à la maison demain soir.


Après avoir dit au revoir à Arthur, Lark tint le téléphone
entre ses deux mains. Fiona était fragile et anxieuse, mais c’était également
la femme la plus belle et la plus talentueuse que Lark ait jamais rencontrée. Quel
gâchis. Il faut qu’elle vive sa vie. Elle croyait sincèrement que Fiona
pouvait y arriver si on prenait le temps de bien la préparer.


— Lark ? Tout va bien ?


Sheridan fit rouler son fauteuil dans sa direction, ses
cheveux encore humides de la douche paraissaient presque noirs.


— Oui, merci. Je dois aller à Boeme pour quelques
heures demain soir.


— Vous êtes toute pâle, il y a un problème chez vous ?


— Ma sœur ne va pas très bien et je veux m’assurer de
son état. On dînera ensemble. C’est la première fois que je travaille si près
de chez moi depuis très longtemps. Mes parents doivent penser que ça ne me
posera pas de problème.


— Vous ne m’aviez pas dit que vous étiez de Houston ?
demanda Sheridan en resserrant sa serviette autour de son cou.


— Oui, mais nous n’aimions pas beaucoup. Nous avons
déménagé à Boeme quand j’avais quinze ans. C’est mieux.


— Ah oui, vous m’en aviez parlé. Boeme est très
pittoresque et si je ne vivais pas ici, j’aimerais beaucoup y avoir une maison,
quoique le lac Travis soit mon refuge, dit Sheridan avec un petit sourire. Je
suppose que nous avons tous besoin d’un refuge. Où allez-vous quand vous avez
besoin d’être seule ?


Surprise par la question, Lark fixa le téléphone entre ses
mains.


— Je... je crois que je n’ai pas d’endroit où je peux
être seule, à moins d’aller dans un parc ou de faire un tour en voiture.


Elle se demanda quand elle avait vraiment le temps d’être
seule. Après sa dernière mission, elle avait trouvé à se rendre utile à la
boutique. Elle n’était jamais partie pour de longues vacances dans les Keys en
Floride comme elle se l’était promis. Les journées semblaient simplement
s’enchaîner sans qu’elle les voie passer. Elle reprit :


— Vous avez raison bien sûr, nous avons tous besoin
d’un refuge. Le lac Travis semble une merveilleuse idée, c’est magnifique par
là.


Sheridan la dévisageait avec un certain étonnement.


— Il faudra que je vous emmène dans notre maison de vacances
un de ces jours.


Le silence s’éternisa entre elles. Sheridan essuya ses
paumes moites sur son pantalon de jogging.


— Je ferais mieux d’y aller et de me préparer,
dit-elle. Je vous vois ce soir.


Elle sortit sans attendre de réponse.


Lark la regarda partir en essayant de déchiffrer ce qui se
cachait dans la tête de Sheridan. En vain.
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Sheridan posa le classeur sur ses genoux et revint vers son
bureau. Les bureaux étaient pratiquement déserts en dehors des laborantins et
des gardes de la sécurité. Dans le laboratoire à l’étage du dessous, l’équipe
de nuit avait déjà commencé et elle pouvait presque sentir le faible
bourdonnement des équipements.


Ça avait été une longue journée, plus longue que ce qu’elle
avait prévu. Elle avait profité de sa soirée sans rééducation pour tenter de
rattraper tout le travail qui s’était accumulé durant son absence. Mais sans y
parvenir. Elle s’était demandé si Dimitri n’avait pas raison. Travailler dix à
douze heures par jour pesait lourdement sur elle. Ça n’avait pas toujours été
si difficile. Pour rester au plus haut niveau, il lui fallait travailler
quatre-vingts heures par semaine et elle savait qu’il lui fallait retrouver
l’énergie de le faire, et très vite si elle voulait reprendre les rênes de son
empire.


Elle tendit la main pour éteindre son ordinateur mais se
ravisa. La curiosité et une certaine appréhension la retinrent. Elle posa le
classeur sur le bureau et manœuvra son fauteuil pour se placer devant. Elle
s’identifia sur son compte personnel et ouvrit son logiciel de chat,
mais Greybird n’était pas là. Impossible de dire si elle était déçue ou bien
soulagée. Plusieurs de ses contacts étaient en ligne mais elle resta en mode
invisible. Elle ne voulait parler à personne.


Elle déroula sa liste de sites favoris et elle choisit un
lien vers un autre chat. Elle vérifia les pseudos des autres utilisateurs
en ligne et en remarqua plusieurs avec qui elle avait discuté, avec qui elle
avait même flirté, mais elle n’avait aucune envie de les rejoindre finalement.
Elle attendit, mais son anxiété ne faisait qu’augmenter et elle décida de
renoncer cl d’éteindre son ordinateur.


D’accord, c’était la première fois qu’elle retournait sur ce
site particulier, mais sa réaction la laissait tout de même perplexe. Elle
était allée y chercher plus d’une fois un moment de détente. Les membres
n’entraient que sur invitation et les amies qu’elle s’était faites là lui
manquaient, tout comme le cyber-sexe. Elle s’en était servie comme d’un
exutoire à ses émotions quand sa carrière pesait sur sa vie personnelle plus
qu’elle ne pouvait le supporter.


Elle avait connu beaucoup de femmes. Généralement des
rendez-vous anonymes à Austin, dans sa garçonnière près de l’université, loin
des endroits que ses connaissances pouvaient fréquenter.


Sheridan aimait beaucoup son refuge, mais elle adorait sa
maison du lac Travis. L’hacienda était dans la famille depuis plus de
soixante-dix ans. Sheridan n’avait pas le pied marin ; en fait elle
n’était pas très à l’aise près de l’eau, ce qui rendait son attrait pour la
maison du lac d’autant plus surprenant. Elle aimait ses promenades le long des
six kilomètres de plage privée, le plus souvent en compagnie de Frank, son
setter irlandais. 11 ne revenait jamais avec elle à San Antonio, il était plus
heureux là-bas, alors elle le confiait aux Johnson, le couple qui s’occupait de
la propriété. Elle n’y était pas retournée depuis sa maladie. Frank lui
manquait, elle était malheureuse à l’idée de ne plus pouvoir se promener avec
lui sur la plage, de ne plus pouvoir courir et jouer avec lui. C’était mieux
comme ça. Elle lui ferait sûrement peur dans son fauteuil roulant.


— Madame ?


— Oui... heu... Lisa ? demanda-t-elle en espérant
ne pas se tromper.


— Karen, répondit la jeune femme en souriant. Vous
m’avez demandé de vous prévenir quand il serait 9 heures. J’étais plongée dans
mon livre et je n’ai pas vu l’heure, il est déjà neuf heures et demie.


— Dans ce cas, allons-y, il ne devrait pas y avoir trop
de circulation.


— Pas à cette heure-ci.


Sheridan dirigea son fauteuil vers la porte et demanda en
passant près de la jeune femme :


— Qu’est-ce que vous lisez qui vous a tant intéressée ?


— Un livre sur le développement personnel.


— Et de quoi ça parle ?


Karen rougit.


— Ça s’appelle Programme en dix étapes pour tout
avouer.


Intriguée, Sheridan demanda :


— Avouer quoi ?


— Heu... tout ce que vous avez besoin d’avouer... à des
gens, enfin vous savez, répondit Karen en rougissant davantage.


Sheridan eut une folle envie de demander ce que cette jeune
femme si joyeuse pouvait bien avoir à confesser mais elle se retint. Ce
n’étaient pas ses affaires après tout. Elle avait cependant l’impression
qu’elle devait dire quelque chose, ce qui était assez surprenant. L’ancienne
Sheridan n’aurait rien eu à faire des états d’âme de l’une de ses employés.


— Ne vous précipitez pas, faites-le quand vous êtes
prête.


Karen sourit chaleureusement.


— Merci, madame. J’y réfléchirai.


— Bien. Venez, il est temps de rentrer à la maison.


Sheridan se dit qu’elle n’oublierait plus son nom.


***


Après avoir assuré à Karen qu’elle pourrait se débrouiller
toute seule, Sheridan entra dans la maison silencieuse. Ses appartements
avaient été préparé comme elle l’aimait. Lumière tamisée, ses médicaments posés
sur la table de nuit et son lit ouvert. Mais la pièce lui parut bien vide et
elle se dépêcha d’en finir avec sa routine du soir, elle avait hâte d’oublier
sa solitude dans le sommeil.


Le miroir n’était pas indulgent après ces longues heures
passées au bureau, elle était terriblement pâle. Si Lark ne m’avait pas tant
fait travailler ce matin, je n’aurais pas cette tête. Avant, elle était
capable de faire deux nuits blanches dans la semaine sans aucun problème.
Maintenant, c’était à peine si elle pouvait suivre sa séance de rééducation et
travailler dans la même journée. C’était très perturbant puisque c’était pour y
arriver qu’elle avait engagé Lark. Il fallait qu’elle soit en forme pour la
réunion et pour l’instant le programme de sa kiné ne semblait pas très efficace.


Elle essaya de se raisonner, après tout ça ne faisait que
quelques jours. Mais non, quelques jours ou pas, il lui fallait des résultats.
C’était tout ce qui comptait dans son monde, les résultats. Et rapides si
possible. Sheridan avait appris de son père que, dans le monde des affaires, on
planifiait l’avenir en brandissant l’épée tout de suite. Vous coupez tout ce
qui dépasse, vous gardez ce qui convient et vous finissez à la tête d’un
empire.


Elle n’était pas sûre de savoir comment cette analogie
venait s’insérer dans son programme d’entraînement, mais elle était ennuyée. Si
au moins Lark avait choisi une approche plus en adéquation avec son travail,
elle ne se sentirait pas si perdue. Bon Dieu ! La seule différence
entre Lark et les incapables que j’ai eus avant elle, c’est qu’elle est plus
sexy. La même approche idéaliste, irréaliste...


Sheridan releva brusquement la tête et posa sa serviette.
Sexy ? Oui, Lark avait un joli visage et elle avait aussi les plus beaux
yeux dorés que Sheridan ait jamais vus, mais sexy ?


Elle enfila un long tee-shirt et prit sa mallette en se
dirigeant vers son lit. Elle mit en pratique ce que Lark lui avait appris pour
aller de son fauteuil au lit et se glissa sous les draps. Après d’autres
mouvements éprouvants, elle parvint à tirer la couverture sur elle. Elle ouvrit
son portable sur ses genoux et aussitôt une fenêtre s’ouvrit.


 


Grey_Bird : Bonsoir ! Contente de te voir.


 


Sheridan fixa l’écran, le ventre soudain noué.


 


Sheri_star : Salut. J’ai bossé tard.


Grey_bird : Ah, c’est nul. Ton patron t’en demande beaucoup ?


Sheri_star : Tu n’as pas idée ! Et toi ?


 


Elle commença à se détendre.


 


Grey_bird : Elle m’en demande beaucoup aussi.
Elle va finir par me donner des cheveux blancs, ou me virer.


Sheri_star : Tu peux lui demander ce qui ne va
pas ?


Grey_Bird : J’essaie. Peut-être que j’y
arriverai un jour.


Sheri_star : Je ne voudrais pas que tu
travailles pour ma patronne. Elle est pire.


Grey_bird : Donne un exemple.


Sheri_star : Attends... Elle ne se souvient
jamais du nom de ses employés.


Grey_bird : Vraiment ? Peut-être qu’elle a
trop d’employés.


Sheridan fut surprise par cette réponse. Elle pensait que
Greybird se moquerait de son « employeur ».


Sheri_star : Elle ne les connaît pas tous
personnellement mais elle devrait être capable de se souvenir du nom de
quelques-uns.


Grey_bird : Oui, sans doute. Tu travailles
depuis combien de temps pour elle ?


Sheri_star : Trop longtemps. J’ai presque
abandonné il y a peu.


 


Il y eut une courte pause.


 


Grey_bird : Qu’est-ce qui t’a arrêtée ?


Sheri_star : Je suppose qu’on peut dire que j’ai
eu une révélation.


Grey_bird : Tant mieux, ça a l’air d’être une
bonne chose.


Sheri_star : Ça l’était, oui.


Grey_bird : Et plus maintenant ? Tu es
revenue au point de départ ?


Sheri_star : Oui. Et hon. Des choses ont changé.


Grey_bird : Pas tes horaires de travail !


Sheri_star : C’est clair.


Grey_bird : Tu es fatiguée ?


Sheri_star : Tu aurais du mal à croire à quel
point. Mais ne pars pas. C’est sympa de discuter avec quelqu’un.


Grey_bird : Je suis contente que tu le penses.
J’attendais un peu de te voir.


 


Sheridan retira ses mains du clavier et relut la dernière
phrase plusieurs fois.


 


Sheri_star : Ah oui ?


Grey_bird : Oui. J’ai eu l’impression qu’on s’était bien comprises la
dernière fois. J’espère que tu es d’accord.


Sheri_star : D’une certaine façon, oui.


Et rafraîchissant, différent de ce qu’elle ressentait après
du sexe en ligne. Sheridan sourit.


Grey_Bird : Merci, je trouve aussi. Nous
pourrions devenir amies.


 


Sheridan hésita un instant, les doigts figés au-dessus du
clavier. Elle posa finalement les mains dessus en fixant l’écran.


 


Grey_Bird : Sheri ? Tu es toujours là ?


Sheri_star : Oui, je suis là. Et oui, j’aimerais
apprendre à mieux te connaître.


Grey_Bird : Je suis soulagée, j’ai cru que tu
l’avais mal pris.


Sheri_star : Non.


Grey_Bird : Il est temps que j’aille me coucher.
Ma patronne espère que je vais faire des miracles demain, comme d’habitude.


Sheri_star : Ne te laisse pas faire.


Grey_bird : Je ferai de mon mieux. Ne te laisse
pas faire non plus.


Sheri_star : Et comment je m’y prends ?


Grey_bird : Montre l’exemple !


 


Sheridan éclata de rire.


 


Sheri_star : C’est ce que je vais faire. Bonne
nuit, Greybird.


Grey_bird : Dors bien.


 


Sheridan éteignit son ordinateur et le posa sur la table de
nuit. Karen avait laissé ses médicaments à côté de sa bouteille d’eau et
Sheridan les avala rapidement avec une grimace. Elle se tortilla jusqu’à ce
qu’elle réussisse à coincer un oreiller entre ses genoux et un autre qu’elle
serra contre sa poitrine. Elle se demanda ce que Greybird faisait dans la vie.
Même si elles n’avaient échangé que quelques mots, elle avait l’impression que
c’était quelqu’un de chaleureux. Elle se demanda encore une fois qui parmi ses
connaissances avait donné à Greybird son nom d’utilisateur. Malgré cette
énigme, Sheridan lui faisait instinctivement confiance. Elle imaginait presque
sa voix douce et ses yeux bruns... Elle se raidit. Pourquoi imaginer son inconnue
sous les traits de Lark ? Sa voix caressante lui donnait envie de mieux la
connaître, de la protéger. Mais je ne la connais pas davantage que cette
femme sur internet. Néanmoins, elle ne pouvait nier que Lark lui apparaissait
comme une fleur fragile qui aurait eu besoin d’être protégée. Mais de quoi ?
De qui ? D’elle ?


Les dents serrées, elle s’obligea à faire le vide dans son
esprit. Elle avait perfectionné cette technique après la mort de sa mère. Si
elle ne pensait à rien, rien ne faisait mal. Aussi simple que ça.


Lentement, le sommeil vint. Une dernière pensée parasite
s’infiltra avant qu’elle ne glisse dans l’inconscience. Pourquoi suis-je
restée si tard au bureau malgré la promesse que j’ai faite à Lark ? Qu’est-ce
que je cherche ?


***


Le lendemain matin, alors que Lark attendait sa patiente
dans le gymnase, elle vérifia encore une fois l’heure de sa montre avec celle
de la pendule au mur. Les deux indiquaient 9 h 30. Agacée et un peu
inquiète, elle tapa du pied en regardant les CD sur l’étagère. Elle avait
l’habitude de travailler en musique et cela avait souvent démontré son
efficacité. Si elle passait des morceaux que Sheridan aimait, avec un tempo
rapide, ça l’aiderait pendant les exercices pénibles.


— Je suis là.


Pas de « désolée, je suis en retard » ou de
«j’espère que je ne vous ai pas fait attendre ».


— Vous êtes en retard.


Lark avait été prête à lui accorder le bénéfice du doute
mais en voyant son visage fermé, son air têtu teinté de condescendance, il n’en
fut plus question.


— J’étais fatiguée ce matin, rétorqua Sheridan.


— Vous êtes restée tard au bureau bien que vous ayez
promis de donner la priorité à votre rééducation. Pas étonnant que vous soyez
fatiguée. Si vous étiez rentrée plus tôt, ce ne serait pas le cas.


Lark savait bien qu’elle avait l’air d’une mère fouettard,
mais elle devait bien faire comprendre à Sheridan qu’elle savait qu’elle était
restée trop tard au travail.


— Vraiment, Lark, je n’ai aucune obligation de vous
tenir informée de mes allées et venues. C’est moi qui vous emploie, pas
l’inverse.


— C’est vrai, mais souvenez-vous bien pourquoi vous
m’avez engagée. Vous perdez mon temps et votre argent en agissant ainsi.


— Je ne vois pas en quoi une malheureuse demi-heure est
si importante, répliqua Sheridan en croisant les bras sur sa poitrine.


Lark soupira en posant sur la table le CD qu’elle tenait à
la main. Elle avait pourtant une envie folle de l’envoyer valser sur la pile.


— C’est bien ce que je dis. C’est du temps perdu qui
pourrait faire la différence dans votre planning déjà chargé. Vous attendez
tellement de résultats en quelques mois que chaque minute de traitement est
importante.


— Eh bien, nous n’aurons qu’à faire plus vite
aujourd’hui, dit Sheridan, l’esprit déjà ailleurs.


Ses yeux étaient cernés et Lark supposa qu’elle avait passé
une mauvaise nuit mais ça ne l’empêcha pas de continuer. Elle repensa à la
séance de chat la veille, elle avait cru qu’elle commençait à la
comprendre. Apparemment, non.


Il y avait deux Sheridan, celle qui s’amusait sur internet
et quelqu’un de tout à fait différent dans la vie. Comment l’atteindre ?


— On ne peut pas faire plus vite, ça ne marche pas
comme ça, dit Lark en essayant de rester polie. Si vous précipitez les choses,
vous risquez de vous blesser et de toute façon, cela n’aura pas l’effet désiré.


Les yeux gris clair de Sheridan la fixèrent.


— Je pensais m’être bien fait comprendre. Il faut que
les séances s’intègrent dans mon planning. Si vous ne pouvez pas être réaliste
et travailler avec moi dans ces conditions, vos formidables références
n’étaient que de la publicité mensongère.


— Quoi ? s’exclama Lark. Dans mon domaine, je suis
la meilleure de toute la région de San Antonio. Si vous cherchez quelqu’un de
plus facile à manipuler, je suis sûre que vous trouverez sans problème dans une
autre agence. Mais laissez-moi vous dire que cette personne ne vous aidera pas
à être en état pour votre réunion !


— Ça me regarde, répliqua Sheridan froidement. Vous ne
me rendez pas les choses faciles et vous ne prenez pas mes attentes en compte.


— Vous m’avez engagée pour mon expérience, pour vous
aider à être au mieux d’ici l’automne. Sheridan, je veux que vous soyez aussi
bien que possible et que vous soyez autonome autant que possible. Mais je ne
peux pas faire mon travail dans ces conditions. C’est votre attitude la clef,
et franchement, elle est déplorable.


Les lèvres pincées, furieuse, Sheridan fit rouler son
fauteuil jusqu’à Lark.


— Si c’est votre avis, pourquoi êtes-vous toujours là ?
Pourquoi voulez-vous travailler avec moi ?


— C’est une bonne question. Mais c’est mon job. Je
comprends qu’une part de votre réticence est guidée par la peur. Et une autre
est dictée par les suites de votre maladie. C’est plutôt bien documenté,
après...


— Je vous défends de dire que je ne sais pas ce que je
raconte ! l’interrompit soudain Sheridan.


— Ce n’est pas ce que...


— C’est exactement ce que vous venez de dire. Et ça
prouve que j’ai raison. Vous ne convenez pas pour ce travail si vous pensez que
j’ai subi des dommages cérébraux !


— Je n’ai pas dit ça, mais si vous insistez... eh
bien... oui, vous avez subi des dommages cérébraux.


Elle essayait de raisonner avec une Sheridan furieuse et
presque paniquée, mais elle sentait qu’elle mettait le pied dans un nid de
guêpes.


— Ecoutez... commença-t-elle en tendant la main.


Sheridan l’écarta vivement d’un geste brusque.


— Non ! Je n’ai pas à vous écouter !
riposta-t-elle, les yeux brillants de rage. C’est ma prérogative en tant
qu’employeur, je peux parfaitement vous remplacer. Vous êtes virée !


Sheridan était blanche comme un linge et Lark la fixa sans
cligner des yeux de peur de laisser échapper les larmes de rage ? de
remords ? – qui s’y cachaient. Elle recula.


— Attendez un peu. J’ai accepté ce poste parce que mon agence
m’a presque suppliée. C’est particulièrement difficile de trouver un kiné qui
soit prêt à travailler avec vous. Je suis venue ici, prête à faire mon maximum,
à vous aider au mieux plutôt que de me laisser guider par votre idée
déraisonnable d’une rapide guérison.


Sheridan sursauta.


— Ce n’est plus votre problème désormais. Vous êtes
relevée de vos fonctions. Mme D. et Erica s’occuperont de tout. J’avais fondé
de grands espoirs sur notre collaboration, Lark. Apparemment, je me suis
trompée. Je suis très déçue.


— Moi aussi, j’avais de grands espoirs.


La colère de Lark se dissipa rapidement et elle s’appuya
lourdement contre la table en se cognant la hanche.


Le visage de Sheridan était maintenant totalement
inexpressif.


— Dommage.


Lark se redressa et leva le menton comme son beau-père lui
avait appris à le faire quand elle était plus jeune.


— Je vais débarrasser ma chambre.


Elle hésita un instant à tendre la main, mais c’était
au-dessus de ses forces.


— Au revoir, Sheridan. Je vous souhaite bonne chance,
et j’espère que les choses se passeront mieux avec votre prochain kiné. v Ce
n’était pas facile à dire, elle avait l’impression d’avoir été ébouillantée.


— Au revoir, Lark, répondit doucement Sheridan dont la
colère semblait aussi avoir disparu.


Mais dans sa voix cassée résonnaient bien d’autres émotions.


Lark quitta la pièce en se disant que c’était un peu comme
si elles cachaient toutes deux des choses bien différentes sous cette colère.
Que venait-il de se passer ? Elle chercha une réponse, mais c’était
inutile. Elle n’en savait rien.
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— Eh bien, ma grande, tu n’as pas l’air du tout dans
ton assiette !


Doris Hirsh se leva de table et contourna son mari pour
venir à sa rencontre.


— Viens ici.


— Je vais bien, maman, soupira Lark en acceptant
l’étreinte de sa mère avec gratitude.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Arthur.
Attends, je vais te trouver quelque chose à manger et tu nous raconteras. Je
suis sûr qu’il y a quelque chose.


Lark sourit tristement.


— Je peux me servir toute seule, papa. Reste assis.


Elle prit un bol sur le comptoir et se servit une part du
chili que sa mère avait préparé. Elle s’assit près d’elle et mangea une bouchée
en rassemblant ses esprits.


— J’ai été virée aujourd’hui.


— Pourquoi ? demanda Doris. Que s’est-il passé ?


Ses parents la regardaient avec étonnement et inquiétude.


— Ma patiente n’était pas satisfaite de mon travail.


Doris frappa la table du plat de la main ce qui fît vaciller
son verre de thé glacé.


— C’est ridicule ! Tu es la meilleure dans ton
domaine.


— Merci pour ton soutien, mais elle n’est pas d’accord
apparemment. Pour être honnête, je n’ai pas été aussi accommodante qu’à
l’habitude.


— Ça en dit long, déclara Arthur. Tu as toujours été la
plus diplomate de la famille. Qu’est-ce que ta patiente a fait pour que tu en
arrives là ?


Lark avait toujours admiré la capacité d’Arthur à ne pas
tourner autour du pot.


— J’ai mis son jugement en doute. Je suppose que
j’aurais pu faire comprendre mon point de vue avec plus de délicatesse, mais
elle est si directe que je suis tombée dans le piège en croyant qu’elle
pourrait entendre la vérité.


— Et elle ne pouvait pas.


— Non, répondit Lark, la gorge serrée. Je pense qu’elle
a paniqué. Enfin, je sais qu’elle a paniqué, et quand elle a commencé à être
insultante, je n’ai pas su me calmer. Donc, je suis virée.


— Ma pauvre chérie, dit Doris en passant un bras autour
de ses épaules. Tu peux rester ici jusqu’à ce que tu saches ce que tu veux
faire après. En fait, ça pourrait être une bonne chose pour Fiona.


Lark posa sa cuillère.


— Elle va bien ?


— Oui. Mais elle est toujours bouleversée d’avoir
régressé comme ça. Tu sais comme ça lui a pris longtemps pour trouver une
stabilité émotionnelle.


— Oui, je sais. (Lark regarda le plafond comme si elle
pouvait le traverser et voir sa sœur.) Je vais monter, je finirai ça là-haut,
dit-elle en prenant son bol avant d’embrasser sa mère. Délicieux, comme
toujours.


— Merci, chérie.


— Lark ? dit Arthur. Si quelqu’un appelle au sujet
de ce qui c’est passé, qu’est-ce qu’on doit dire ?


Lark regarda par-dessus son épaule.


— Personne n’appellera. Mais si c’est le cas, dis que
je ne suis pas là.


— Très bien.


Doris et Arthur avaient acheté cette maison peu de temps
après leur mariage. Lark l’avait tout de suite aimée. Le premier niveau était
dédié à la galerie et à la boutique de cadeaux dont s’occupaient Arthur et
Doris. Au deuxième, il y avait le salon, la salle à manger et la cuisine, de
grandes pièces chaleureuses. Au troisième enfin, il y avait quatre chambres.
Pour Lark, rentrer à la maison était comme se retrouver dans un cocon douillet.
Elle monta rapidement l’escalier et frappa du bout des ongles à la porte
entrebâillée de son ancienne chambre.


Un « entrez » étouffé l’accueillit. Elle poussa la
porte et se tint immobile sur le seuil.


Fiona était assise dans son fauteuil électrique, le haut de
son corps maintenu par des sangles au dossier, les jambes attachées sur des
gouttières matelassées. Elle tourna la tête et, comme à chaque fois qu’elle
voyait cette stupéfiante jeune femme, Lark sentit son cœur se serrer. La beauté
éthérée de Fiona faisait oublier qu’elle ne pouvait bouger que la tête et son
bras droit. Ses cheveux sombres étaient simplement noués en queue de cheval.
Son visage aux traits ciselés était éclairé par de grands yeux bleus, assombris
par un mélange de colère et de tristesse. Ses lèvres pulpeuses, habituellement
d’un beau rouge, étaient pâles.


— Bonjour, ma douce. J’ai entendu dire que tu avais eu
un un coup dur.


— Tu peux le dire, répondit Fiona en serrant son poing
droit. Je vais bien maintenant.


— J’en suis sûre. Tu es la fille la plus forte que je
connaisse, répondit Lark avec un sourire.


Elle serra la jeune femme contre elle et nota la raideur de
sa nuque. Elle se demanda si c’était dû à sa mauvaise humeur ou à de la
spasticité.


— Je suis de retour à la maison pour un moment.


— Tu es déjà en vacances ? demanda Fiona en
haussant un fin sourcil sceptique.


— Non, je suis virée.


Le visage de Fiona s’adoucit aussitôt et elle caressa la
joue de Lark.


— Pour quel genre d’imbécile travaillais-tu ?


— Merci pour le vote de confiance. Mais non, ce n’est
pas une imbécile. Seulement quelqu’un de terrifié qui s’en prend à tout le
monde, tout spécialement à ceux qui veulent l’aider.


— Ça me rappelle quelque chose. Ta patiente t’a jetée
parce que tu devinais trop bien ses peurs, hein ?


— Tu es une jeune femme très perspicace, je l’ai
toujours dit, répondit Lark en repoussant une mèche de cheveux sur le front de
sa sœur. Et tu as sans doute tout à fait raison.


— Je te connais par cœur, répondit Fiona en déplaçant
le joystick sur l’accoudoir du fauteuil pour faire face à Lark. Assieds-toi, ça
me donne le torticolis de te regarder quand tu restes debout devant moi,
ajouta-t-elle.


— D’accord, d’accord.


Lark s’assit sur le lit de sa sœur et posa son bol de chili
sur la table de nuit avant de prendre Gogo, son vieil ours en peluche que Fiona
avait adopté.


— Je suis crevée, mais je voudrais que tu me racontes
ce qui s’est passé l’autre jour.


— Ça a été dur pour maman. Elle voulait appeler la
cavalerie, mais l’idée que vous arriviez toutes les quatre en laissant tout
tomber juste parce que j’ai... trébuché – façon de parler -c’était trop. J’ai
vingt-sept ans quand même ! Je voulais passer à autre chose, rentrer à la
maison et reprendre le travail.


— Je ne te le reproche pas. Assure-moi simplement que
tu vas vraiment mieux et je laisse tomber.


— Je te le promets. J’étais très mal quand le
flash-back m’est tombé dessus, et j’ai totalement flippé. Ça faisait tellement
longtemps que ça n’était pas arrivé... Je me suis réveillée et j’ai entendu les
coups de feu, encore. Et je t’assure que j’ai eu l’impression de sentir les
balles qui me touchaient. Elles s’enfonçaient... en moi... et... et... (Sa
respiration se fit haletante, sa lèvre inférieure trembla.) Enfin, ça fait
bientôt quinze ans ! Et c’est comme si c’était arrivé la semaine dernière.


— Mais tu maîtrises, tu fais face à tes démons et à la
fin, c’est toi qui gagnes. Tu peux en être fière, ma douce. v Lark prit la main
inerte de sa sœur dans la sienne et la caressa doucement. Fiona laissait peu de
gens toucher ses membres sans vie.


— Tu es une championne, petite sœur. Une vraie
battante.


— Oui, enfin, je ne me vois pas toujours comme ça. Il y
a des jours... (Son regard se perdit vers la fenêtre comme si elle rêvait
d’être ailleurs.) Tu sais.


— Oui, je sais.


Leurs parents avaient aménagé la maison au mieux des besoins
de Fiona, il y avait des rampes d’accès partout, même un ascenseur. La salle de
bains était même mieux équipée que celle de Sheridan. Lark grimaça en pensant à
elle, à son visage blême de rage.


— Quoi ? demanda Fiona en penchant la tête.


— Rien, je pensais juste à quelque chose.


Avec Fiona, ce genre d’échappatoire ne marchait pas, mais ça
valait le coup d’essayer.


— Quoi ? répéta la jeune femme en souriant.


— Tu es comme un chien qui ne veut pas lâcher son os,
tu sais ça ? répondit Lark en lui rendant son sourire.


— Il faut bien, personne ne me dit rien si je ne fouine
pas.


Lark eut la soudaine impression de se retrouver des années en
arrière dans la chambre qu’elles partageaient à Houston.


— Tu fouines si bien. Je ne voudrais pas t’empêcher
d’user de tes talents.


— Et toi, tu changes de sujet.


— Et tu prouves que j’ai raison !


Fiona haussa un sourcil et Lark renonça à essayer de lui
cacher quoi que ce soit. Elle arrivait toujours à ses fins.


— Je ne sais pas vraiment. C’était difficile
professionnellement avec cette patiente. Elle... elle me touche avec seulement
quelques mots, il y a quelque chose chez elle... même si elle est arrogante et
énervante.


— Tu penses qu’elle ne l’est pas tant que ça ? Que
c’est une façade ?


— Oui, ou peut-être que j’aime à le penser.


— Tu es attirée par elle ?


Fiona ne jugeait pas, mais elle attendait une réponse.


— Je n’ai jamais réagi comme ça avant. Jamais. Elle
n’est même pas mon genre !


— Elle n’est pas petite, blonde et timide ? dit
Fiona, les yeux rieurs, en faisant le portrait de Tina, l’ex-petite amie de sa
sœur.


— Amusant. Et non. Elle ne ressemble pas aux femmes qui
me plaisent généralement. En fait, on n’est pas du même monde, et puis c’est ma
patiente... enfin bref, elle a sûrement bien fait de me virer. J’aurais fini
par me retrouver devant un conseil d’éthique pour comportement déplacé.


— Toi ? fit Fiona, les yeux brillants de malice.
Tu aurais sûrement été capable de contrôler tes bas instincts, non ? Ou
bien aurais-tu sauter sur cette pauvre créature sans défense à la première
occasion...


Lark éclata de rire, réconfortée par les taquineries de
cette jeune femme à l’air si fragile qui avait pourtant une volonté de fer et
un sens de l’humour qui en aurait étonné plus d’un.


— Tu me vois en train de sauter quelqu’un ?


Pourtant, les réactions de son corps à la présence de
Sheridan étaient incontestables. Elle se souvenait parfaitement de la douceur
de sa peau sous ses mains et comme ses massages auraient facilement pu devenir
des caresses.


— Lark, à quoi tu penses ? Je plaisantais, tu
sais, dit Fiona.


— Oh, non, non, ne t’inquiète pas, je sais que tu
plaisantais. Ne t’inquiète pas, je vais bien.


— Non, tu ne vas pas bien, pourquoi tu ne me racontes
pas tout ?


Lark hésita en rougissant.


— Elle a eu très mal un soir, elle avait besoin d’aide,
commença-t-elle en fixant sa sœur.


— Je sais ce que c’est, continue.


— Je l’ai prise dans mes bras, enfin plutôt sur mes
genoux, pour lui faire ce massage que je faisais à maman quand elle avait une
crise de migraine. Et elle s’est détendue contre moi, je sentais que je
l’aidais vraiment, tu vois ?


— Et toi, qu’est-ce que tu as ressenti ?


— Je... je ne sais pas. Ça me faisait mal de la voir
souffrir, plus qu’avec d’autres patients. Et je voulais la garder contre moi
quand la douleur a diminué. C’est bizarre, je n’arrive pas à le décrire, et je
n’arrive pas à le comprendre.


— Approche-toi, demanda Fiona. v Lark obéit et la jeune
femme toucha sa joue, un peu comme quand leur mère voulait leur faire
comprendre quelque chose de très important. Ce geste allait bien à Fiona.


— Ecoute-moi, ne te blâme pas trop. Tu es humaine et ce
n’est pas la fin du monde si tu es attirée par ta patiente. Qui sait, elle te
trouve peut-être aussi à son goût ! Tu sais faire la différence entre ce
qui est bien et ce qui ne l’est pas, et je suppose d’après ce que tu m’as dit
que c’est une adulte responsable ?


Oui, oui, bien sûr.


— Dans ce cas, puisque rien ne s’est vraiment passé,
tout va bien. Demande-toi si tu es prête à franchir la ligne et à séduire miss « je-suis-belle-et-je-le-sais ».


— Non ! Mais simplement penser que je...


— Mais rien du tout, dit Fiona fermement. Tu te fais du
mal pour rien. Regarde comme ça me fait du bien de discuter avec toi. Ça me
sort de mon marasme, ça me ramène dans le monde réel.


Et effectivement, elle avait de nouveau les yeux brillants,
sa pâleur avait disparu, ses joues étaient redevenues roses et ses yeux avaient
perdu leur expression hantée.


— Ah ça... je sais le faire, mais ensuite je n’en suis
pas vraiment remerciée ! grimaça Lark.


— Tu ne penses pas que j’ai besoin de plus de monde
réel et moins de ces vieux fantômes qu’il faudrait vraiment que je laisse
derrière moi ?


— Oui, je comprends, et je suis d’accord, répondit Lark
en se levant brusquement. Qu’est-ce que tu dirais d’aller jusqu’au Daily en bas
de la rue pour prendre un café ? D’accord ?


Fiona hésita à peine deux secondes.


— Absolument, un café sera le bienvenu. J’ai juste
besoin de me repoudrer le nez. Tu me donnes un coup de main ?


— Pas de problème, ma chérie.


Lark suivit sa sœur dans la grande salle de bains aménagée
pour elle. Quand Fiona avait besoin d’aide pour les petits gestes du quotidien,
son visage semblait s’adoucir, comme si elle avait besoin de redevenir une
enfant de treize ans pour supporter cette invasion de son intimité. Mais en
fait, à treize ans déjà, Fiona encaissait mal l’aide qu’on devait lui apporter.
Malheureusement, elle n’avait jamais eu d’autre choix.


Lark chassa sa tristesse et aida Fiona de son mieux, dans la
bonne humeur et avec amour.


***


— Merde ! s’écria Sheridan devant une Erica
choquée. Vous voulez dire qu’ils n’ont que ces deux-là à me proposer ?


— Oui, et M. Vogel s’en excuse, mais en si peu de
temps, c’est le mieux qu’il puisse faire.


Sheridan fixa les dossiers devant elle.


— Une femme de cinquante ans qui a repris depuis peu
son métier de kiné après avoir élevé ses enfants à la maison. Quel âge ils
avaient quand elle les a laissés partir ? Trente ans ? Et celui-là,
il commence sa dernière année universitaire, il n’est même pas encore diplômé !
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il n’y a pas d’autres agences en
ville ?


Erica recula d’un pas.


— L’agence Vogel est la meilleure, madame. J’en ai
appelé deux autres et ils vont me faxer les cv de leur personnel disponible.


— Tenez-moi au courant dès que vous les avez. Ça ne
peut pas être pire que ça ! s’indigna Sheridan en jetant les dossiers dans
la poubelle. Où est cette infirmière, heu... Brenda quelque chose ?


— Mary Ann.


— Et où est passée Brenda ? demanda Sheridan, les
sourcils froncés.


— Brenda a démissionné le mois dernier, madame.


— Oh. C’est Karen qui est de garde cette nuit ?


— Oui.


— Bien.


Elle trouvait Karen sympathique et, d’une certaine façon,
elle lui rappelait Lark. Sheridan grimaça. Elle n’avait aucune envie de penser
à leur dernière et désastreuse discussion. Pour une raison incompréhensible,
les yeux de Lark semblaient la suivre où qu’elle soit et quoi qu’elle fasse.
Elle savait bien au fond d’elle qu’elle avait tout gâché, mais elle n’était pas
prête à l’avouer.


Il y avait sûrement une douzaine de kinés tout à fait compétents
à San Antonio ou dans l’Etat. Sheridan essayait d’ignorer la petite voix qui
lui disait que s’ils étaient aussi bons que Lark, ils lui demanderaient
exactement la même chose.


— Heu... madame ?


Sheridan leva les yeux et se sentit coupable en voyant
l’incertitude sur le visage d’Erica. Quand même ses employés de longue date
marchaient sur des œufs autour d’elle, c’était que la situation était grave.


— Oui, autre chose ? demanda-t-elle un peu trop
sèchement. Désolée, Erica. Qu’est-ce qu’il y a ?


C’était ce que Sheridan pouvait faire de mieux en matière
d’excuse mais Erica lui sourit faiblement, ce qui était bon signe.


— Votre rendez-vous de 14 heures est ici. Le président
du conglomérat Granger.


— Oh, mon Dieu, j’avais complètement oublié !


Qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle n’oubliait jamais
rien. Lark aurait sûrement pu lui expliquer la cause de ses pertes de mémoire
tout en lui laissant un espoir pour le futur. Je ne vais pas commencer à
penser comme ça, ce n’est pas productif.


— Laissez-moi cinq minutes pour me rafraîchir.
Appelez-moi avant de les faire entrer. Offrez-leur ce merveilleux café que vous
savez si bien faire, vous voulez bien ?


— Bien sûr, madame, répondit Erica, soudain plus gaie.


Sheridan lui sourit, soulagée. Au moins, elle n’avait pas
été si désagréable qu’Erica veuille partir à son tour. Elle dirigea son
fauteuil jusqu’à la salle de bains.


Elle examina longuement son reflet dans le miroir, pas
vraiment surprise de se découvrir aussi pâle et hagarde. Les mots « incontinence
émotionnelle », lus dans cette affreuse brochure que le psy de l’hôpital
lui avait donnée, lui revinrent à l’esprit. Mais ça ne voulait rien dire,
songea-t-elle dédaigneusement. Lark n’aurait jamais décrit sa réaction de cette
façon. Elle lui aurait dit que c’était normal de se sentir mal, de perdre pied
après avoir échappé de peu à la mort et de voir toute sa vie bouleversée.


Sheridan ouvrit le robinet et se lava les mains. Lark
l’aurait rassurée à ce sujet, comme sur d’autres. Et moi, comme une
imbécile, je l’ai chassée en perdant complètement les pédales. Ce n’est pas un
bel exemple d’incontinence émotionnelle ?
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— Vous plaisantez ! gronda Sheridan en foudroyant
du regard la femme à côté d’elle. Vous avez bien dit « me balancer »
?


Ruisselante de sueur, elle faisait tout son possible pour ne
pas s’écrouler entre les barres d’exercice.


— Oui, madame, s’exclama joyeusement Lydia – ou bien
était-ce Gladys ? Vous vous balancez en avant. Utilisez vos bras. (Elle
tâta ses biceps.) Ils m’ont l’air plutôt costauds. Allez, hop, on y va.


Sheridan ravala un grognement exaspéré. C’était la meilleure
candidate qu’Erica avait pu trouver en si peu de temps, c’est en tout cas ce
que lui avait dit son assistante. Cette kiné était envoyée par une autre agence
et elle était ravie, disait-elle, d’avoir l’occasion de travailler pour
l’estimée Sheridan Ward, et c’était une aubaine puisqu’elle était en mesure de
commencer l’après-midi même.


Sheridan grinça des dents. Une aubaine, tu parles.


— Je n’ai plus la force de me tenir debout, ne parlons
même pas de me balancer !


— Ah, mais c’est dans la douleur que l’on apprend,
mademoiselle Ward.


Ça suffit !


— Je trouve votre présence suffisamment douloureuse,
dit Sheridan d’une voix menaçante.


— Vous n’y arriverez pas avec cette attitude négative,
dit la kiné en souriant avec bonne humeur. Quand la vie est parsemée
d’obstacles, nous apprenons à sauter et...


— Vous êtes virée.


— Quoi ?


Pour la première fois, Lydia – ou Gladys – sembla prise d’un
doute.


— Vous. Êtes. Virée.


— Mais je ne suis là que depuis quelques heures !


Sheridan réussit tant bien que mal à se laisser tomber à peu
près gracieusement dans son fauteuil. Elle retira ses attelles avant de
retourner son attention vers la femme stupéfaite toujours debout près d’elle,
les bras ballants. Lydia-Gladys semblait secouée.


Sheridan regretta son ton sec et dit plus calmement :


— Vous recevrez votre paie pour trois mois. De cette
façon vous pourrez trouver un nouvel emploi en étant payée double pendant
quelque temps.


— Mais j’ai déjà dit à tout le monde que j’allais
travailler pour une personnalité.


Sheridan eut une folle envie de casser quelque chose.


— Eh bien, c’est dommage. Je ne vois pas comment nous
pourrions travailler ensemble. Nous avons des points de vue très différents et
inconciliables.


— Le traitement que je préconise est standard.


— Quel standard ? Celui de l’inquisition espagnole ?
Ecoutez, Lydia...


— Gloria.


Merde, presque.


— Gloria, se reprit Sheridan d’un ton accommodant,
suivez votre propre conseil.


— Comment ça ?


L’air désolé, Gloria serrait ses mains contre son cœur dans
un geste qui rappela à Sheridan la famille von Trapp en train de chanter So
Long, Farewell[bookmark: _ftnref2][2].
Tout à fait approprié.


— Voyez cela comme un nouvel obstacle qu’il faut
sauter. Sheridan, prête à plonger, guetta la réaction de Gloria. C’était
maintenant la kiné qui semblait sur le point de casser quelque chose.


***


Lark regarda le grenier autour d’elle. Sa mère en avait fait
une pièce chaleureuse avec des rideaux à la petite fenêtre, des coussins aux
teintes chaudes et un dessus-de-lit assorti. Doris avait eu une très bonne idée
de convertir ce qui avait longtemps été un débarras en chambre d’amis. Elle,
comme ses sœurs et leur famille, en aurait souvent l’usage.


— Tu as tout ce qu’il te faut, chérie ?


— Oui, maman, merci.


— Je sais que tout le monde te l’a demandé un million
de fois, mais tu es sûre que ça va ?


— Oui, promis.


Doris monta une marche de plus et s’appuya à la rampe, les
bras croisés.


— Ton père dit qu’il t’a trouvée... triste.


— Triste ? C’est un peu fort. Je ne suis pas très
contente d’avoir perdu mon boulot, bien sûr, et je suis en colère d’avoir
laissé Roy m’entraîner dans cette histoire. Je m’étais promis de ne plus
travailler à domicile, en tout cas pas pendant un moment. C’est vraiment
solitaire comme travail.


— Je comprends.


— Ça me manque de ne pas avoir de collègues et de...
soutien.


— Compréhensible également.


— Et quand je commence à m’impliquer à fond avec ma
patiente... Maman, ça ne m’était jamais arrivé avant. J’ai eu des problèmes
avec la famille de certains de mes patients qui interférait dans le traitement,
mais ça ? Jamais.


— Tu verras ça différemment dans un jour ou deux.


Lark en doutait. Sheridan lui manquait.


— Oui, j’espère, répondit-elle néanmoins. Les choses
changent.


— Absolument. Tu ne me crois pas maintenant, mais ça
viendra.


— D’accord.


— Tu devrais aller te coucher. Au fait, je vous ai
entendues rire toi et Fiona en rentrant du cinéma.


— Elle a l’air d’aller mieux.


— Oui. Après ton arrivée aujourd’hui, elle a
complètement changé d’humeur. Rassure-toi en te disant que ta présence est une
bonne chose au moins pour ça.


Sa mère avait raison, peu importait la raison pour laquelle
elle était de retour si vite, ça faisait une énorme différence pour Fiona.


— Oui, et je suis contente d’être là.


— Parfait. Dors bien, ma grande. A demain.


Doris sourit avant de disparaître dans l’escalier.


Après que Fiona avait été blessée, sa mère avait perdu son
sourire et ce n’est que quand ils avaient su que Fiona vivrait qu’elle avait
retrouvé le goût de vivre. Il avait fallu bien des efforts à Lark pour qu’elle
accepte le fait que ce qui était arrivé à Fiona les avait tous changés.


L’arrivée d’Arthur dans la famille traumatisée avait été un
autre tournant. Son calme inspirait l’admiration. Lark avait mis longtemps à
comprendre qu’elle voulait l’impressionner, qu’elle voulait qu’il soit fière
d’elle comme l’était sa mère. Jamais elle n’avait eu de raison de douter de son
amour pour sa nouvelle famille.


Au début, la plus jeune sœur de Lark avait testé Arthur,
elle l’avait comparé au peu de souvenirs qu’elle avait de son père biologique,
mort quand elle avait cinq ans. Arthur avait sans doute eu envie plus d’une
fois de se taper la tête contre les murs quand il s’agissait de la cadette de
la famille Mitchell. Au fil des années, cependant, il avait gagné sa confiance
et elle clamait maintenant qu’il était son père et défiait quiconque de dire le
contraire.


Lark soupira. Etre la médiatrice de la famille avait souvent
été difficile, mais maintenant que c’était elle qui avait des problèmes, elle
était perdue.


« C’est tout ce que je sais faire »,
murmura-t-elle. « Je soigne, j’aide et je résous les problèmes. A quoi je
sers sinon ? »


Elle regarda par la fenêtre entrouverte. Le parfum
particulier de Boeme, frais, parfois un peu poussiéreux, et toujours tellement
plus agréable que celui de la ville, était rassurant. Elle se sentait en
sécurité. Quand elle avait commencé le collège, Houston était un cauchemar. Ça
n’avait jamais été chez elle, pas comme Boeme l’était devenu.


Elle se détourna, prit sa carte Wifi puis l’introduisit dans
l’espace à gauche de son portable et se connecta à Internet. Elle vérifia
rapidement ses mails, sans rien y trouver d’intéressant, puis alla sur le
chat. Son cœur fit un bond quand elle vit que Sheridan était en ligne. Il
était temps d’avouer son mensonge. Elle répétait le mot quand le programme émit
un « ping » qui la fît sursauter.


 


Sheri_star : Eh bien, c’est officiel.


 


Lark fronça les sourcils.


 


Grey_Bird : De quoi tu parles ?


Sheri_star : Je suis une imbécile.


Grey_bird : Comment ça ?


Sheri_star : J’ai viré quelqu’un aujourd’hui. Et
pour faire bonne mesure, j’ai recommencé cet après-midi.


Grey_bird : Attends un peu. Tu vires les gens ?
Qu’est-ce qu’en dit ta patronne ?


Sheri_star : C’est que c’est moi la patronne.
Désolée de ne pas te l’avoir dit.


Grey_bird : Ah...


Sheri_star : Oui. C’est moi qui décide.


Grey_bird : J’ai l’impression d’être une
andouille.


Sheri_star : Non. Je n’aurais pas dû mentir, je
ne sais pas à quoi je pensais.


Grey_Bird : Tu te mettais à mon niveau ?


Sheri_star : Non, pas du tout ! Crois-moi,
Bird.


Grey_bird : Je veux bien te croire, on sait bien
qu’on ne dit pas forcément la vérité quand on discute en ligne, non ?


Sheri_star : Je n’aime pas le mensonge ou les
gens qui utilisent un écran de fumée pour couvrir leur vrai but.


 


Lark se crispa de honte. Comment pouvait-elle l’accuser de
malhonnêteté alors qu’elle-même n’était pas vraiment l’honnêté incarnée ?
Très mal à l’aise, elle s’apprêtait à dire la vérité quand Sheridan reprit :


 


Sheri_star : Changeons de sujet. Et de ton côté ?
Ça va mieux avec ta patronne ?


Grey_Bird : Pas vraiment, j’ai eu quelques
problèmes et je dois rester chez mes parents pendant un moment.


Sheri_star : Pas drôle.


Grey_Bird : En fait, ce ne sont pas mes parents
le problème.


Sheri_star : Que s’est-il passé ?


Grey_bird : C’est en rapport avec le travail,
mais je suis tenue au secret.


 


Sheridan hésita visiblement avant de répondre.


 


Sheri_star : Je vois, et qu’est-ce que tu fais
dans la vie ?


Grey_bird : Je travaille en contact direct avec
mes clients, et ça me plaît habituellement.


Sheri_star : Mais pas en ce moment ?


Grey_bird : Disons que ça commence à me peser.
Hé ! comment on en est arrivé à parler de moi ?


Sheri_star : Tu es tellement plus intéressante.
Mystérieuse en fait. Je ne sais toujours pas qui nous a mises en relation.


 


Etonnée, Lark fixa le dernier message de Sheridan.


 


Grey_bird : Elle préfère rester anonyme au cas
où l’on ne s’entendrait pas. Apparemment tu es plutôt intimidante.


Sheri_star : Anonyme, hein ? Pour ce qui
est d’être intimidante, on me l’a déjà dit.


Grey_bird : Je m’en rendrai compte par moi-même.
Dis-moi, pourquoi as-tu renvoyé ces gens ? Qu’est-ce qu’ils avaient fait ?


Sheri_star : Rien, c’est bien le problème.


Grey_bird : Ils ont bien dû faire quelque chose
pourtant.


Sheri_star : Non. Nous n’étions pas d’accord
mais ça ne ne justifie pas un renvoi.


Grey_bird : Pourquoi alors ?


Sheri_star : Problème de compatibilité mêlé à
mon mauvais caractère.


Grey_bird : Mauvaise combinaison ?


Sheri_star : Tu peux le dire.


Grey_bird : Je n’ai pas non plus très bon
caractère même si j’essaie de le cacher la plupart du temps.


Sheri_star : Autre chose que tu caches ? Tu
n’es pas un gars barbu ?


 


La question fit sourire Lark.


 


Grey_Bird : Eh non, je suis tout ce qu’il y a de
plus femme.


Sheri_star : C’est bon à savoir. Je n’ai pas de
problème avec les hommes, mais je préfère les femmes.


Grey_Bird : Tu préfères les femmes dans le sens
où tu les préfères vraiment ?


Sheri_star : Oui.


 


Donc la question était réglée, elle était bien gay. Et
tellement inaccessible. Lark se remit à taper.


 


Grey_bird : Moi aussi.


Sheri_star : Et tu es sortie du placard avec ta
famille et tes amis ?


Grey_bird : Oui. Ceux qui sont importants. Et
toi ?


Sheri_star : Non, je ne peux pas à cause de mon
boulot. Je vais dans une autre ville où j’ai un appartement pour... faire des
rencontres.


Grey_bird : Et j’imagine que ça marche.


Sheri_star : Je me suis fait des amies. Mais tu
le sais bien, non ? Par notre amie commune ?


Grey_Bird : Je ne sais pas grand-chose.


Sheri_star : Et toi, tu sors beaucoup ?


Grey_bird : Pas vraiment. Je n’ai pas le temps.
J’ai eu quelques aventures mais ça fait longtemps.


Sheri_star : Donc personne en ce moment ?


 


Lark se sentit rougir.


 


Grey_bird : Non, et toi ?


Sheri_star : Non, et j’ai tendance à croire que
c’en est fini pour de bon.


Grey_bird : Pourquoi ça ?


Sheri_star : J’ai été malade et je ne suis pas
encore très en forme.


 


Voilà ! Lark se redressa brusquement. Que Sheridan
l’admette l’avait prise par surprise. Elle effaça à plusieurs reprises ce
qu’elle écrivait puis demanda finalement :


 


Grey_bird : Que s’est-il passé ?


Sheri_star : Disons simplement que la vie m’a
pas mal mise à l’épreuve, et ce n’est pas fini.


Grey_Bird : Les progrès sont lents ?


Sheri_star : Oui.


Grey_bird : Que disent les médecins ?


 


Cette fois la pause fut si longue que Lark crut que Sheridan
s’était déconnectée.


***


Sheridan se redressa sur les oreillers. Elle avait les
doigts glacés et il lui fallut un moment pour répondre.


Sheri_star : C’est le problème. Mon neurologue
est très pessimiste et les gens qui s’occupent de moi font ce qu’ils peuvent,
mais ce n’est pas suffisant.


 


Grey_Bird : Tu as de l’aide à la maison ?


Sheri_star : Toute une équipe en fait.


Grey_bird : Toute une équipe ?


 


Sheridan sourit, un peu embarrassée.


 


Sheri_star : Je suis assez privilégiée. J’ai une
dizaine d’employés à la maison.


Grey_bird : Eh bien ! Tu m’as l’air d’avoir
toutes les chances de ton côté pour venir à bout de ton problème de santé, d’un
point de vue financier.


Sheri_star : Oui, sans doute. J’ai bien peur que
ce ne soit pas toujours facile de travailler avec moi, je suis très exigeante.


Grey_bird : Autoritaire ?


 


Sheridan rit doucement et se détendit.


 


Sheri_star : Oui. Tyrannique, égocentrique,
emmerdante. Tu n’as qu’à voir notre conversation centrée sur moi. Parle-moi de
toi.


Grey_bird : J’ai une vie banale, rien de bien
excitant.


Sheridan se dit que ce n’était sans doute pas tout à fait
vrai.


Sheri_star : Hé ! Je t’ai tout déballé, à
toi maintenant.


Grey_Bird : Crois-moi, je n’ai pas grand-chose à
dire.


Sheri_star : Fais-moi plaisir.


 


Sheridan attendit impatiemment la réponse de Greybird.


 


Grey_bird : La personne chez qui j’étais
employée avant... je ne pouvais pas travailler. J’ai essayé, j’ai vraiment
essayé, mais on avait un problème de communication. J’ai eu l’impression de
faire des tonnes de compromis mais ce n’était jamais assez. Je ne sais pas...
j’étais peut-être trop intransigeante finalement, puisque ma méthode avait
toujours fonctionné jusqu’ici. J’aurais sans doute dû être plus à l’écoute.
Maintenant, j’ai l’impression d’avoir échoué dans les grandes largeurs, mais
aussi d’avoir laissé tomber cette personne. Ce n’est pas très agréable.


 


Sheridan lut attentivement la réponse de Greybird et se
sentit soudain mal à l’aise. Elle se flattait d’être quelqu’un de sensible,
pourtant elle n’avait jamais pensé à ce que pouvaient ressentir ceux qui
étaient renvoyés.


 


Sheri_star : Et comment tu t’adaptes ? Ton
employeur te paie suffisamment ?


Grey_bird : Oui, tout va bien de ce côté, la
paie est bonne.


Sheri_star : Je parie que ce n’est pas assez.


Grey_bird : Pourquoi ? Tu es inquiète pour
moi ?


Sheri_star : Je ne peux pas m’en empêcher, j’ai
l’impression de te connaître. Bizarre, non ?


Grey_Bird : Pas vraiment. J’ai la même
impression, comme si nous étions amies depuis longtemps.


 


Sheridan, les doigts un peu tremblants, posa la question qui
lui trottait dans la tête depuis un moment.


 


Sheri_star : Et c’est tout ?


Grey_bird : Qu’est-ce que tu veux dire ?


Sheri_star : Tu sais bien ce que je veux dire.


Grey_Bird : Je crois, oui.


Sheri_star : Quoi ?


Grey_bird : Je crois qu’il y a plus que ça, en
tout cas c’est ce que je ressens.


Sheri_star : Oh.


Grey_bird : Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


 


Sheridan toussota nerveusement. Cette situation était plutôt
angoissante, elle n’était pas sûre que ce soit très intelligent de se dévoiler
autant à une complète inconnue rencontrée en ligne. Mais elle ne pouvait pas
s’en empêcher. Des images des femmes qu’elle avait rencontrées dans sa vie
passèrent devant ses yeux mais une s’imposa. Le visage doux de Lark, son nez
retroussé, sa peau claire...


 


Sheri_star : Je ne veux pas que tu disparaisses.
C’est important pour moi que tu sois là quand je me connecte. Si tu me
connaissais, tu saurais que je ne dis pas ça à la légère. Tu es devenue
importante pour moi.


Grey_bird : Oh... je ne l’ai pas cherché, mais
tu es importante pour moi aussi. On a sans doute besoin d’y réfléchir un peu
avant que ça n’aille trop loin.


Sheri_star : Comment ça ?


Grey_bird : Tu n’es pas la seule à te sentir
coupable, tu sais. Je ne suis pas exactement Blanche Neige.


Sheri_star : Pas plus que moi. Je serais plutôt
la méchante reine.


Grey_bird : Ce qui est plus intéressant de toute
façon.


Sheri_star : Si je te propose une pomme, tu
croques ?


Grey_bird : Oh oui. Je la dévorerais... la
pomme.


 


Le souffle un peu court, Sheridan répondit rapidement :


 


Sheri_star : Je pense que j’aimerais beaucoup
voir ça. Tu as l’air gourmande.


Grey_bird : Que dire ? J’aime les pommes...


Sheri_star : Moi aussi...


Grey_bird : Je pense qu’on devrait arrêter là,
Sheri.


Sheri_star : Je sais.


Grey_bird : Tu as un effet inattendu sur moi.


Sheri_star : Idem.


Grey_Bird : Ah oui ?


 


Sheridan toucha sa poitrine, pas vraiment surprise d’en
sentir la pointe érigée au creux de sa paume. Même si elle ne pouvait plus
bouger les jambes, elle avait encore des sensations et, pour le moment, il
était évident qu’elle pouvait encore ressentir une excitation sexuelle.


 


Sheri_star : Oui.


Grey_bird : Trop rapide, trop tôt. Il faut que
j’y aille.


Sheri_star : Non. S’il te plaît.


Grey_Bird : On se retrouve demain. Si tu veux.


 


Sheridan gémit et ferma brièvement les yeux. Son corps était
à la fois glacé et brûlant.


 


Sheri_star : J’attendrai avec impatience. Juste
pour que tu saches, tu me laisses dans un sale état.


Grey_bird : Ah oui ?


Sheri_star : Oui, et je pense que tu le sais
très bien. Je parie que tu es dans le même état.


Grey_bird : On peut dire ça comme ça.


Sheri_star : Demain ? v Grey_bird : Demain.


 


Sheridan ferma la fenêtre de dialogue avant de se
ridiculiser et de supplier Greybird de rester et de... de quoi ? Sheridan
faisait toujours attention sur les chats. Elle avait déjà flirté mais ça
ne l’avait jamais affectée à ce point. C’était un peu comme si Greybird pouvait
la voir et quand elle avait posé sa main sur son sein, c’était comme si Lark...
Greybird, pas Lark.


Elle reposa son portable sur la table de nuit et se tortilla
pour trouver une position confortable. Le sommeil la fuyait et elle posa une
main sur son ventre. Elle était tentée de se masturber, mais n’osait plus
depuis sa maladie. Son corps lui semblait parfaitement étranger et elle avait
peur de découvrir qu’elle ne ressentait plus rien, qu’elle ne pourrait plus
jamais avoir de plaisir. Tant qu’elle n’essayait pas, elle pouvait se
convaincre que tout allait bien, qu’elle pratiquait juste l’abstinence pour le
moment. Jusqu’à ce qu’elle aille mieux, jusqu’à ce qu’elle soit plus forte et
plus confiante.


Pourtant elle glissa la main sous l’élastique de son slip et
elle découvrit rapidement que tout marchait parfaitement. Incroyable comme elle
était excitée après avoir discuté avec Greybird... Elle toucha son clitoris
mais la position ne lui convenait pas, elle ne trouvait pas le rythme qui la
faisait jouir habituellement. Frustrée, elle ne pouvait pas non plus serrer les
cuisses, ce qui l’aurait aidée à atteindre l’orgasme.


— Merde, soupira-t-elle en posant la main à plat sur
son sexe.


Elle avait été si près. Mais maintenant son excitation
disparaissait, les mots de Greybird et l’image de Lark s’estompaient. Agacée
par la direction que prenaient obstinément ses pensées, elle ferma les yeux et
essaya sans grande illusion de trouver le sommeil.
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— Je ne peux travailler qu’entre 5 et 8 heures le soir.


Très fatiguée, Sheridan regardait avec un optimisme prudent
l’homme qui se trouvait devant elle.


— Cela me semble faisable, monsieur Henderson. Puis-je
vous demander pourquoi ?


— J’ai cinq enfants qui ont moins de huit ans et ma
femme est enceinte. Elle a besoin de moi à la maison.


Il hocha gravement la tête.


— Je suppose que vous avez beaucoup de travail.


— Oui, c’est vrai. C’est épuisant de s’occuper des
enfants.


Tu as déjà entendu parlé des capotes ?


— Ce qui n’est pas très rassurant de mon point de vue.
J’ai besoin de quelqu’un qui ne soit pas plus fatigué que moi.


— Je ne suis pas vraiment fatigué.


— Non, plutôt épuisé. Je ne crois pas que vous soyez la
bonne personne pour ce poste.


— Vous ne me donnez même pas une chance ?


Son visage s’allongea et Sheridan eut peur qu’il n’éclate
soudain en sanglots. Tu as vraiment l’air crevé.


— Non, je suis désolée, mais j’ai besoin de quelqu’un
qui soit disponible tout le temps. Je ne veux pas quelqu’un à mi-temps ou à
l’essai.


— J’ai fait plus de cent soixante kilomètres pour cet
entretien, dit Henderson qui semblait maintenant plus ennuyé qu’au bord des
larmes.


— Je suis désolée.


— Il faut me rembourser l’essence.


Sheridan se retint de grogner. Devait-elle rire ou le ficher
dehors à coups de pied aux fesses ?


— Je crains que ce ne soit pas la politique de la
maison. Vous devez voir ça avec votre agence.


— Hé ! vous m’avez fait miroiter un super poste
pour m’attirer ici...


— Monsieur Henderson ! Cet entretien est terminé.


— Mais...


— Merci.


Elle aurait aimé pouvoir se lever pour être à la même
hauteur que lui, mais même assise son ton sec fonctionnait.


Henderson marmonna entre ses dents ce qui ressemblait à un
juron avant de partir en trombe. Erica, inquiète, entra rapidement après son
départ.


— J’ai entendu crier, madame. Tout va bien ?


— Oui, tout va bien, Erica. Vous travaillez ici depuis
près de dix ans, je vous en prie, appelez-moi Sheridan quand nous sommes
seules. Je sais que vous préférez que nos relations restent formelles, mais
faites-moi plaisir.


Sheridan lui demandait depuis le premier jour de l’appeler
par son prénom mais Erica soutenait qu’une certaine distance était une bonne
chose.


La jeune femme étudia le sol pendant de longues secondes
avant de croiser son regard.


— Je suis trop têtue, c’est ça ? En fait, j’y ai
réfléchi quand Lark vous a tout de suite appelée Sheridan et je me suis dit,
pourquoi pas ?


— Faites une croix sur le calendrier, plaisanta
Sheridan. Je devrais peut-être appeler un témoin ? En parlant de ça, j’ai
d’autres entretiens ? Enfin, un entretien qui ne ressemblerait pas à
celui-là ?


— Lin seul cet après-midi. Vous avez une téléconférence,
puis un rendez-vous avec deux de vos directeurs régionaux.


— Quelles régions déjà ? demanda-t-elle, irritée.


Avant, elle n’oubliait jamais ses rendez-vous.


— San Francisco et Oregon.


— D’accord. Apportez-moi une
copie de leur rapport une demi-heure avant l’entretien.


— Déjà sur votre bureau, madame... Sheridan.


— Vous vous y ferez. Je ne suis pas toujours un dragon,
vous savez.


— Je ne vous ai jamais comparée à un dragon.


— A quoi alors ?


— Une mule ?


Sheridan éclata de rire. Curieusement elle se détendit et
lança un regard faussement sévère à Erica.


— Une mule, hein ? Vous voilà bien effrontée,
c’était peut-être une erreur de vous suggérer de m’appeler par mon prénom.


— Trop tard, fit Erica en souriant. Ce qui est dit est
dit.


Sheridan secoua la tête tandis qu’Erica quittait la pièce.
Elle ignorait qu’elle était aussi audacieuse. Il faut dire que je tiens tout
le monde à distance. Sauf Lark, avec elle je... Elle s’obligea à ne plus
penser à elle et prit son portable. Elle ouvrit le programme de téléconférence
et relut les documents dont elle aurait besoin. Tout en lisant, une petite voix
dans sa tête lui disait qu’il faudrait bien plus d’efforts pour chasser Lark de
ses pensées.


***


— Six mille dollars ? dit Lark en regardant le
prix sur la toile qui trônait au centre de la galerie de ses parents. Eh bien,
Fiona, c’est pas mal.


— Cet ensemble-là fait huit mille, mais tu as deux
peintures pour le prix d’une, plaisanta-t-elle.


— Je suis ravie pour toi et pour les acheteurs. La nuit
dernière j’ai lu les magazines d’art que tu as et j’ai vu que tu étais citée
comme l’un des talents les plus prometteurs de ces dernières années.


— Tu n’as pas pu dormir ?


— Non, je réfléchissais. Ça n’arrêtait pas de tourner
dans ma tête.


— Raconte-moi.


Lark regarda autour d’elle, une douzaine de curieux
déambulaient dans la galerie.


— Pas ici. Je ne veux pas raconter ma vie devant la
moitié de Boeme.


— Je comprends. Si M. Bloomberg de l’épicerie apprend
quoi que ce soit, toute la ville le saura en quelques secondes. C’est un standard
téléphonique sur pattes.


— Tu te souviens quand il a découvert qui Callie voyait
quand elle avait dix-huit ans ?


— Oh oui ! C’était le bon temps. Enfin jusqu’à ce
que maman et papa découvrent – et ils étaient sans doute les derniers à savoir
– que Ricky Ferris avait passé plus d’une nuit dans le garage.


— Je crois que personne n’a été consigné aussi
longtemps. Callie ne pouvait même pas appeler ses amies. Elle devait s’en
remettre à ses sœurs bien-aimées pour lui raconter ce qui se passait dehors.


— Ça a été dur pour elle, dit Fiona en riant avec Lark.
Mais quand Rick est sorti avec une autre fille, c’est papa et maman -surtout
papa – qui l’ont consolée. Mais elle est restée consignée quand même !


— Pauvre Callie. Elle a cru qu’elle ne s’en remettrait
jamais de cette rupture, jusqu’à ce qu’elle rencontre Burke.


— Nous étions tous contents qu’elle le rencontre. Je ne
l’imagine pas avec quelqu’un d’autre.


— C’est le moins que l’on puisse dire. Tu veux un café ?
J’ai vu les brownies de maman dans la cuisine.


— Pas de café pour moi, j’ai atteint mes limites il y a
six tasses. Le médecin aura ma tête si je ne suis pas sage.


— D’accord, tu préfères un chocolat ?


— Oui, merci. Maman met la clim si fort qu’on se
croirait en décembre.


Lark accompagna sa sœur à la cuisine et mit du lait à
chauffer.


— Alors, tu vas finir par me dire pourquoi tu ne peux
pas dormir ? A quoi tu penses ? demanda Fiona en plaçant son fauteuil
près de la table.


— Il faut que tu le gardes pour toi, répondit Lark. Je
ne vais pas te dévoiler de détails ultraconfidentiels mais... c’est important.


— Tu sais bien que je n’en parlerai pas.


— Oui, je sais. (Elle prit une profonde inspiration.)
J’ai fait un rêve dans lequel ma patiente me virait et le regrettait
énormément. Ça semblait si réel. Et quand je me suis réveillée en sursaut, je
n’ai pas pu m’empêcher de me demander si elle allait bien, tu vois.


— Médicalement ou...


— Oui, mais aussi... et c’est le problème, je discute
en ligne avec elle.


— Quoi ? sur internet ?


— Oui.


— Pourquoi elle discute avec toi si elle t’a virée ?
Je ne comprends pas bien... dit Fiona en fronçant les sourcils avant de relever
brusquement la tête. Oh, Lark, non.


— Elle ne sait pas que c’est moi. Elle ne me connaît
que sous mon pseudo.


— Tu réalises que si elle y réfléchit bien, elle
pourrait deviner qui est Greybird[bookmark: _ftnref3][3] ?


Lark haussa les épaules.


— Oui, je sais, mais je suppose que je ne veux pas y
penser.


Elle expliqua à sa sœur les motivations qui l’avaient
poussée à enfreindre ses principes.


— Et les choses ont changé ?


Lark prépara lentement leurs boissons pour gagner du temps.


— Attention, c’est chaud, dit-elle en tendant sa tasse
à Fiona.


— Vos discussions sur le net ?


— Le chocolat, grosse maligne. Non, les choses n’ont
pas vraiment changé. C’est différent, il y a une certaine attirance quand nous
discutons, on tourne autour du pot. Elle m’a posé quelques questions
intéressantes la nuit dernière, et même si elle ne faisait que flirter...


— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


— Elle plaisantait, elle faisait des sous-entendus, ce
genre de chose. Elle a dit aussi, même si ce n’était pas si clair, qu’elle
regrettait d’avoir renvoyé quelqu’un. Cependant elle n’a pas dit pourquoi elle
l’avait fait, ni ce que cette personne avait fait de mal, ce qui lui avait
déplu.


— Donc, fit Fiona doucement, elle aime discuter de
façon anonyme, quand elle peut prétendre que tout va bien et qu’elle peut tout
faire. Je vois ce qu’il y a de tentant là-dedans, mais je ne le ferai jamais. A
la fin, ça fait plus de mal que de bien. Je saurai toujours que c’est faux, tu
vois ; sans doute plus qu’une personne valide.


— Je vois ce que tu veux dire, vraiment. Mais ma
supercherie est pire que ça. Elle vit un rêve en quelque sorte et qui pourrait
lui en vouloir ? Je la trompe d’une façon bien plus profonde, je mens pour
d’autres raisons.


— Tes intentions sont bonnes. Et une grande nouvelle,
Lark : tu n’es pas infaillible. Tu fais des erreurs parce que tu as bon
cœur.


— Je n’avais jamais fait une chose pareille.


— Je sais.


— Et j’arrêterai tout la prochaine fois que la verrai
en ligne.


Fiona fronça les sourcils.


— Comment ça ?


— Je vais lui dire que nous ne pouvons plus continuer.


— Tu vas lui dire qui tu es vraiment ?


— Euh... non. Je ne veux pas lui faire de peine.


— Lark.


— Oui ?


— Ce n’est pas très courageux et ça ne te ressemble
pas, dit Fiona en posant sa main valide sur celle de sa sœur. Je pense que tu
devrais le lui dire, face à face.


— Oh, Fiona, je ne suis pas si courageuse. Tu ne la
connais pas. Elle peut te mettre à genoux d’une phrase.


— Mais qu’est-ce que tu as fait pour la mettre
tellement en colère ?


— A toi de me le dire, je n’en sais rien. Je la
poussais à s’astreindre à une routine et quand elle ne faisait même pas
l’effort d’être à l’heure, ou de se montrer tout simplement, j’étais un peu
grognon.


— Toi ? Grognon ?


— Oui.


— Ça en dit beaucoup, dit Fiona avec un sourire. Tu
l’as poussée, tu lui as demandé de te consacrer trop de temps selon elle, et
elle t’attirait... Je vois, chère enfant... dit-elle en se frottant le menton
comme si elle caressait une barbichette.


— Très amusant, Fiona.


Sa sœur rit gentiment.


— Oh, Lark, bienvenue parmi nous, pauvres mortels.
Toutes ces années que tu as passées à la maison, c’cst nous qui venions te voir
pour que tu nous soutiennes ou pour te confier nos noirs secrets. Maintenant
c’est toi qui as besoin d’être soutenue. Et c’est une bonne chose, je t’assure.
On va trouver.


Les paroles de sa sœur lui firent monter les larmes aux yeux
mais elle refusa de les laisser couler. Elle n’aimait pas pleurer devant les
autres et se cachait même des miroirs quand cela arrivait.


Elle se moucha avec une serviette en papier et toussa pour
faire bonne mesure.


— Ah, le pollen des cèdres, c’est tous les ans la même
chose, dit-elle en se tournant vers la fenêtre.


— Je sais, moi aussi. Mais on ne peut pas dire qu’il y
ait tant de pollen que ça...


Lark lui lança un regard noir avant de sourire. Le fait de
s’occuper des problèmes de quelqu’un d’autre avait un effet bénéfique sur
Fiona. Elle n’avait plus ce regard hanté de la veille.


— Que me suggères-tu de faire ?


— Va la voir. Ne lui dis rien sur le net, dis-le-lui en
personne. Qu’est-ce que tu as à perdre ?


— Ma licence de kiné ?


— Je ne crois pas que tu aies à t’inquiéter de ça.


— On ne sait jamais.


Fiona se frotta le menton.


— Laisse-moi y réfléchir. Je devrais être capable de
penser à une solution. Tu vas discuter avec elle ce soir ? v — Je ne
devrais vraiment pas. Si elle est là, je passerai en mode invisible.


— Non. Parle avec elle cette nuit, laisse de côté ce
qui concerne ta véritable identité, c’est tout.


— Qu’est-ce que tu manigances ? demanda Lark qui
connaissait bien sa sœur.


— Ça s’appelle camper sur ses positions. Nous avons
besoin de temps pour réfléchir.


— Oh non... tu me fais peur parfois.


Pas démontée, Fiona lui répondit dans un rire :


— Femme de peu de foi. Je suis à ton service, chère
sœur. Ne crains rien, Fiona est là pour résoudre les problèmes.


— Tu utilises encore cette vieille réplique de
Supergirl ? gémit Lark.


— Ça m’a toujours aidée.


— Vraiment ?


— Sceptique.


— Réaliste, plutôt.


— C’est la même chose, répliqua Fiona avec aplomb. Là,
j’ai gagné.


***


Sheridan fit rouler son fauteuil jusqu’au salon où Mme D.
avait allumé des bougies sur la table basse, près d’une corbeille de fruits et
d’un verre de jus d’orange. Tous les meubles avaient été modifiés pour
s’accommoder à son handicap. Ça ne devait être que provisoire et Sheridan
allait s’employer à ce que cela le soit vraiment.


— Sheridan ? Tu veux que je t’aide à retirer ton
manteau ? demanda Mme D. qui s’était matérialisée comme si sa simple
évocation l’avait fait apparaître.


— Oui, merci.


La gouvernante l’aida rapidement.


— Je t’ai préparé un plateau.


— Merci. Ce sera tout. Oh, attendez. Qui est de garde
ce soir ?


— Karen, elle vient de relever Sandra à l’instant.


Sheridan se retint de justesse de demander qui était Sandra
et hocha la tête.


— Tu veux que je lui dise quelque chose en particulier ?


— Non, rien. Elle n’aura qu’à venir dans une heure
environ, comme d’habitude. Je serai là, je vais lire.


— Bien, il y a toute une pile de nouveaux livres de ton
club de lecture. Je les ai posés près du canapé.


— Merci.


— Bonne nuit, Sheridan.


Après le départ de la gouvernante, Sheridan fit pivoter son
fauteuil et se dirigea vers la petite table de l’autre côté de la pièce. Les
livres pouvaient attendre. Elle ouvrit sa sacoche et prit son ordinateur
portable. Quelques minutes plus tard, elle se connectait au chat en
cherchant Greybird.


Elle n’était pas là. Son immense déception la surprit.
C’était idiot d’avoir une pareille réaction, après tout c’était une parfaite étrangère,
mais elle avait eu hâte de rentrer pour passer un peu de temps en sa compagnie
avant de se coucher. Elle pensait que ça l’aiderait à passer la nuit et à se
préparer à faire ses exercices de rééducation toute seule le lendemain.


Elle ouvrit son logiciel de e-mail et opta pour Hotmail,
plus anonyme. Elle trouva rapidement l’adresse de Greybird dans sa page de
présentation. En mordillant sa lèvre inférieure, vieille manie qui avait refait
surface après sa maladie, Sheridan commença à taper.


 


Sujet : Être le boss, ça craint !


 


Salut Bird,


Je suppose que ce mail va te surprendre puisque nous n’avions
jusqu’ici communiqué que sur le chat. Je préfère cela aux mails
d’ailleurs, puisque je suis impatiente de nature. Mais il vaut mieux dire
certaines choses par mail, en ayant le temps de réfléchir et de développer sa
pensée.


Tu peux respirer. Je n ‘ai rien de cataclysmique à
confesser, sans doute pas plus que toi. Je suis simplement très déçue de ne pas
te trouver là ce soir. J’aurais aimé te parler et c’est ce que j’ai trouvé de
mieux. Sans compter le téléphone. Mais je pense qu’il est trop tôt pour ça. Je
crois deviner que tu es une fille timide au fond, et moi aussi ces temps-ci. v Pour
te dire la vérité, je me débats avec des problèmes de santé qui réclament toute
mon attention. J’espère que cette information ne va pas te faire peur. Tout le
monde n’a pas envie de se retrouver confronté à la maladie, j’en sais quelque
chose, j’étais comme ça. C’est toujours le cas d’une certaine façon. J’ai
beaucoup de mal à m’habituer à ma propre situation. Je crois que c’est la
douleur qui se cachait derrière ma décision de renvoyer ma kiné l’autre jour.


Et voilà, j’ai renvoyé ma kiné parce qu’elle ne voulait
pas se conformer à mes décisions, à mes attentes, à la façon dont les choses
fonctionnent ici. Elle ne m’aimait pas beaucoup non plus. J’ai bien senti qu’elle
était distante, même si la fois où elle m’a massée quand j’avais la migraine
est tout à fait mémorable. Personne n’avait jamais fait ça pour moi, avec un
résultat aussi immédiat. C’est quelqu’un de formidable et j’ai laissé mon sale
caractère prendre le dessus. J’aimerais pouvoir remonter le temps et être plus
ouverte d’esprit.


J’ai eu deux entretiens aujourd’hui pour le poste. J’ai
engagé quelqu’un avant-hier, envoyé sur la recommandation d’une autre agence,
et c’est la dernière fois que j’engage une personne sans la rencontrer avant.
Cette femme m’a presque tuée. Elle avait tout d’une pom-pom girl hystérique. Le
type que j’ai vu ce matin a demandé à être remboursé parce que je lui avais
fait perdre son temps et la troisième était si indifférente qu’elle aurait
aussi bien pu mâchouiller son chewing-gum en regardant des rediffusions de Bonanza.


Je n’aurais jamais pensé dire une chose pareille, mais
j’ai laissé partir la meilleure. Merde, ça fait mal l’honnêteté. Je suppose que
c’est tout de même plus facile à dire par mail, mais je m’inquiète de ce que tu
peux penser de moi maintenant. Bizarrement, c’est important. On me connaît
plutôt comme une non-conformiste et je ne suis pas toujours appréciée, même si
je suis généralement respectée.


Ce mail égocentrique n’a parlé que de moi. Je ne t’ai
même pas demandé comment tu allais. Alors comment vas-tu, Bird ? Ta
patronne a-t-elle eu la décence de s’excuser ? Si ce n’est pas le cas,
fais-le-moi savoir et je lui remonterai les bretelles. Je n’ai pas tous les
talents en société, mais ça je sais faire.


Je reviendrai plus tard pour voir si tu es sur le chat.
J’aimerais pouvoir te dire bonne nuit en direct.


Sheri


***


Lark se tenait devant la fenêtre du grenier. Habituellement,
c’était sa mère qui aidait Fiona à se coucher, mais ce soir elle s’en était
chargée. Quand Fiona avait insisté pour rémunérer sa mère pour cette tâche,
cela n’avait pas plu à Doris, mais elle avait fini par comprendre que c’était
important pour l’amour-propre de Fiona et elle avait cédé. L’argent allait sur
un compte pour les futures études de ses petits-enfants, ce que tout le monde
avait approuvé.


Lark soupira en posant la main sur la vitre fraîche. Elle
était restée longtemps indécise à côté de son portable sans trouver le courage
de se connecter. Fiona lui demanderait sûrement comment ça c’était passé, mais
il lui semblait impossible de parler à Sheridan pour le moment.


Lark ouvrit la fenêtre, laissant entrer un peu de l’air
humide de la nuit. Sa mère avait la manie de régler la climatisation sur « arctique ».
Pendant les chaudes soirées d’été, quand le ciel était constellé d’étoiles,
Lark adorait s’enivrer du parfum de cette partie du Texas. Quand elle était
partie travailler à Dubaï, elle avait pensé retrouver les mêmes senteurs
qu’ici, mais c’était tellement sec que ça ressemblait plus à l’Arizona.


Finalement, dégoûtée de sa propre hésitation, elle ferma la
fenêtre et prit son portable, le cœur battant. Elle vérifia ses mails avant de
remarquer dans le coin inférieur droit une icône qui la prévenait que des
messages l’attendaient sur son autre compte. Elle cliqua sur l’icône et
aussitôt dix mails disparurent, catalogués comme spams. Un seul resta. Elle
vérifia le nom de l’expéditeur : Sheristar. Oh, mon Dieu...


Lark lut si vite qu’elle dut recommencer deux fois pour être
sûre d’avoir bien compris. Sheridan regrettait de l’avoir renvoyée ? Elle
relut certains passages et tous lui allèrent droit au cœur : «Elle ne
m’aimait pas beaucoup...elle m’a massée... mémorable... quelqu’un de
formidable... j’ai laissé partir la meilleure... J’aimerais pouvoir te dire
bonne nuit ».


« Ça change beaucoup de choses », murmura-t-elle.


Elle pouvait difficilement tout lui avouer maintenant.
Sheridan regrettait de l’avoir renvoyée et elle se tournait vers Bird, ce qui
montrait bien qu’elle tentait de renouer avec l’extérieur. En tant que Bird,
Lark pouvait au moins essayer de l’aider »et de la guider quand elle
engagerait un nouveau kiné. Pour qu’elle ne le vire pas immédiatement. Elle
pense que je ne l’aime pas. Lark avait effectivement tenté de mettre une
distance entre elles, mais pas pour les raisons qu’imaginait Sheridan. Elle
avait essayé de rester la plus professionnelle possible justement parce qu’elle
l’appréciait un peu trop.


Elle avait du mal à se faire à l’idée que Sheridan soit
entre les mains – littéralement – d’un autre kiné. Il ne lui restait plus qu’un
problème à affronter : expliquer ce revirement à Fiona dès demain.







13


— Que me suggérez-vous ? demanda Sheridan. Je fais
seule ma rééducation et ça marche plutôt bien.


— C’est faux, répondit Mme D. Tu as essayé, mais si je
n’étais pas passée te voir hier, tu aurais pu te blesser sur les barres.


— J’y arrivais.


Pourtant Mme D. avait raison, même si elle n’était pas prête
à le reconnaître. En fait, elle avait mal partout et la migraine de la nuit
dernière ne la laissait pas tranquille.


— Et tu devrais repenser à ce que je t’ai dit, tu sais
que j’ai raison.


— Non.


— Sheridan... tu dois ramener Lark, c’est la meilleure
et tu laisses ta fierté et ton obstination t’aveugler. Tu as fait une erreur en
la renvoyant, et tu le sais.


Sheridan était habituée à sa franchise, mais cette fois c’était
presque trop. Les larmes lui montèrent aux yeux, pourtant elle ne voulait pas
céder.


— J’engage et je vire qui je veux !


— Oui, c’est vrai, mais tu dois vivre avec les
conséquences, répondit Mme D. d’une voix douce mais ferme. Pense à ce qui est
le plus important pour toi. Tu veux être prête pour la réunion des actionnaires
et surtout ne pas perdre la face, non ?


— Je ne m’inquiète pas de perdre la face. Je me fiche
de ce que pensent les gens.


— Je serais d’accord avec toi d’habitude, mais là je
peux dire que tu me racontes des histoires. Tu t’intéresses à ce que Lark pense
de toi, et tu t’en veux de l’avoir renvoyée.


Sheridan sentit un poids sur sa poitrine, elle baissa la
tête. Bien sûr, Mme D. avait raison.


— Très bien. Appelez Roy Vogel et...


— Non. Tu appelles Lark. Ou mieux, tu vas la
trouver.


— Quoi ? (Elle se sentait coincée sous le regard
sévère de la gouvernante.) Je ne saurais même pas par où commencer pour la
trouver. Elle a dû trouver une nouvelle mission tout de suite. Avec ses
qualifications, ça ne fait aucun doute.


— Quelque chose me dit qu’elle a eu besoin d’une pause
après son renvoi assez brutal. Ses parents vivent à Boeme, c’est l’adresse
qu’elle a donnée sur son dossier. Inutile d’être détective privé, Sheridan.


— Ne soyez pas condescendante, je vous prie, Glenda
Drew, répliqua sèchement Sheridan en utilisant à dessein le prénom honni de
sa gouvernante. Vous allez trop loin.


— Non, je ne crois pas. Il faut que tu descendes de tes
grands chevaux, tu ne te rends pas service, tu sais.


Impossible de résister à Mme D. quand elle faisait preuve
d’autant d’assurance et de tendresse.


— Très bien, vous avez gagné. J’irai la voir. Vous êtes
contente ? concéda finalement Sheridan, vaincue.


— Très, répondit la gouvernante en se levant pour
embrasser doucement le front de Sheridan. Ne t’inquiète pas, si tu fais preuve
d’honnêteté et que tu parles du fond du cœur, Lark comprendra. Je ne pense pas
qu’elle soit revancharde ou qu’elle ait une once de méchanceté en elle.


— Je sais bien que non. Mais j’ai été plutôt
désagréable quand même.


— Je n’ai pas dit qu’elle était docile, simplement
indulgente. Fais de ton mieux, ma douce.


Mme D. l’appelait rarement ainsi, mais à cet instant,
c’était incroyablement réconfortant.


— Très bien, je le ferai, répondit Sheridan avec un
soupir.


Pourquoi je m’attends toujours au pire ? Peut-être
parce que le pire arrive depuis quelque temps.


***


Sheridan fit descendre son fauteuil le long de la rampe du
minivan en regardant la maison des parents de Lark. C’était une grande maison
de pierre située au bout de North Main Street.


— Attrape ! cria un petit garçon depuis la pelouse
à côté de la maison.


Il sourit à un garçonnet plus jeune à côté de lui avant de
faire sauter sa balle de base-ball dans son gant et de se mettre dans la position
typique du lanceur.


— Ne me casse pas le bras, bonhomme ! répondit
Lark en se mettant en place. Vous allez finir par me tuer.


Le gamin lança une balle courbe et Lark recula en courant,
le gant levé au-dessus de la tête. Mais la balle poursuivit sa trajectoire en
direction de Sheridan.


Au moment où celle-ci intercepta la balle, Lark glissa sur
les dalles de l’allée en agitant les bras pour ne pas tomber. Sans succès. Elle
chuta lourdement sur les fesses.


— Bonjour, Lark. Ça va ?


Lark releva brusquement la tête et la fixa, abasourdie.


— Sheridan ? Qu’est-ce que vous faites là ?
Enfin... je veux dire... bonjour.


Une veine battait follement dans son cou et Sheridan se
demanda si c’était sa présence ou bien le jeu qui lui faisait cet effet. Elle
lui tendit la main.


— Laissez-moi vous aider. Ça avait l’air douloureux.
(Elle se tourna vers le petit garçon.) Sacré bras que tu as là !


— Merci. Je m’appelle Sean. Et lui c’est Michael. Vous
êtes une amie de ma tante ?


— Ta tante ? Oh, je vois. Oui, je m’appelle Sheridan.


Sean vint lui serrer la main.


— Je peux l’aider à se lever, dit-il en désignant Lark.
Six à un, tante Lark.


— Embarrassant, grommela-t-elle en époussetant son
jean. Allez, filez. Mamie fait de la glace.


— Cool ! s’écrièrent les deux frères en chœur.


Sheridan les regarda s’engouffrer dans la maison après que
Sean lui eut adressé un petit geste de la main.


— lia l’air gentil, dit Sheridan en jouant avec ses
doigts, soudain mal à l’aise.


— Il l’est. C’est l’un des meilleurs lanceurs de son
équipe et comme vous l’avez constaté, il a un bras en acier. Les trois autres
sont sympas aussi, mais ils sont terribles, comme vous pouvez l’imaginer.


— Oh oui, j’imagine. Quatre enfants...


— Vous n’avez pas répondu à ma question, lui rappela
Lark.


— Il faut que je vous parle.


— De quoi ? rétorqua Lark, le regard distant.


Sheridan rougit. Ça ne va pas être facile.


— S’il vous plaît ? demanda-t-elle. En privé. On
peut aller quelque part ?


— Oui, la salle à manger est généralement territoire
interdit aux enfants.


— Non, dehors. Avec le fauteuil...


— Ce ne sera pas un problème. Il y a des rampes.


Sheridan haussa un sourcil.


— Très bien.


Lark la conduisit sur le côté de la maison, près du garage,
où une rampe menait à une petite véranda.


— C’est pratique, remarqua Sheridan. Mais pour quoi
faire ?


— Vous verrez.


Justement, Fiona se dirigeait vers elles dans son fauteuil
électrique.


— Lark, je... oh, nous avons de la compagnie. Je ne
savais pas, dit-elle en lançant un regard curieux à l’invitée de sa sœur.
Bonjour, Fiona Mitchell, la sœur de Lark. (Un avion en papier passa juste
au-dessus de sa tête.) Et j’ajoute que la joyeuse équipe, là, n’est pas à moi.


— Enchantée de vous rencontrer. Sheridan Ward.


Elle se pencha en avant pour serrer sa main, choquée de voir
l’autre main parfaitement immobile posée sur une sorte de support. Mais qu’est-ce
qui lui est arrivé ?


— Si vous voulez discuter, la porte de la salle à
manger est fermée à clef pour empêcher les jumeaux d’entrer. Ils voulaient
faire de la peinture sur la plus belle nappe de maman.


— Aïe, fit Lark. La clef est à l’endroit habituel ?


— Oui. (Fiona adressa à Sheridan le même petit geste de
la main que Sean un peu plus tôt.) A tout à l’heure, Sheridan, dit-elle en
faisant pivoter son fauteuil avant de s’éloigner.


— Fiona a deux ans de moins que moi, dit Lark en
dirigeant Sheridan vers une double porte vitrée avant de pêcher une clef
derrière un pot de fleurs. C’est la merveille de la famille, nous autres
ressemblons plus à notre père qu’à notre mère.


— Je vous trouve très bien, répliqua Sheridan sans
réfléchir, absorbée par les bruits de la maison, les rires et les odeurs de
cuisine.


— Merci, c’est très gentil.


Elle ouvrit la porte et fit signe à Sheridan d’entrer. Elle
s’installa sur une chaise, une jambe sous elle, l’image même de la
décontraction.


— Pourquoi êtes-vous venue ?


— Pour vous demander de m’excuser et de revenir, répondit
rapidement Sheridan.


Son débit était plus rapide et saccadé qu’elle ne l’aurait
souhaité.


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi ?


— Même si je vous pardonne, ce qui est déjà fait
d’ailleurs, pourquoi devrais-je revenir ? Qu’est-ce qui a changé ?


La voix de Lark était calme et posée, Sheridan aurait voulu
que la sienne le soit aussi.


— Je ne vais pas vous mentir. J’ai essayé plusieurs
kinés depuis votre départ. Une a essayé de me tuer et les deux autres n’ont pas
dépassé le stade de l’entretien. Mme D. m’a remise à ma place et tout ce
qu’elle m’a dit, je le savais déjà au fond, répondit Sheridan, le front couvert
de sueur. (Il faisait chaud dans la pièce, le soleil entrait à flot par la baie
vitrée.) S’il vous plaît, Lark.


Lark resta silencieuse un moment, le regard baissé sur ses
mains.


— Il faudrait que les choses changent radicalement et
je ne pense pas que ce soit possible.


— Vous ne me laisserez même pas essayer ?


— Je sais que vous êtes sincère... maintenant. Mais de
retour à la maison, quand votre travail prendra tout votre temps, vous aurez
des tonnes d’excuses pour ne pas respecter votre programme. Vous n’atteindrez
pas votre but et nous serons malheureuses toutes les deux. Je m’inquiète
beaucoup trop pour vous pour vous regarder faire ça.


Le silence s’installa un long moment. Sheridan savait que si
elle laissait Lark lui échapper, elle le regretterait longtemps, peut-être
toujours.


Elle fit rouler son fauteuil près d’elle et lui prit la
main.


— Ecoutez, j’ai une idée. Si nous passions les
prochaines semaines au lac Travis ? Il faudra simplement que je sois de
retour à San Antonio deux semaines avant la réunion. Qu’en dites-vous ?


— Au lac Travis ? Ce n’est pas là que vous avez
votre maison de vacances ?


— Si, répondit Sheridan en souriant prudemment. Il y a
quatre chambres, c’est très grand, on y sera bien. Les Johnson vivent dans un
bungalow sur la propriété et s’occupent de la maison quand je ne suis pas là.
Je n’y suis pas retournée depuis ma sortie de l’hôpital.


— Pourquoi ?


— Je m’y sentais tellement libre. Je passais tout mon
temps avec Frank et on faisait tout ce qu’on voulait.


Lark fronça aussitôt les sourcils.


— Frank ? Qui est Frank ?


— Mon setter irlandais. Il vit là-bas.


Sheridan crut lire un certain soulagement dans le regard de
Lark.


— Oh, je vois, répondit-elle en souriant. Si vous êtes
prête à quitter San Antonio, alors je sais ce que j’ai besoin de savoir. Je
vais retravailler pour vous, mais cette fois, si vous me renvoyez encore ou si
vous ignorez de nouveau mes conseils... Je ne veux pas repasser par là.
Investir mon temps et mes efforts pour Vous... enfin pour votre rééducation...
(Elle lui sourit encore, mais elle était très sérieuse.) Vous comprenez ?


— Oui, je comprends, dit Sheridan en commençant à se
détendre. Merci. Je ne peux pas prendre le risque d’échouer, et en plus... vous
me manquez.


— Ah bon ? Vraiment ?


— Vraiment, répondit Sheridan en riant devant la
surprise de Lark. Vous êtes quelqu’un d’intéressant et vous savez me mettre au
défi. Je ne sais jamais ce que vous allez me dire, ce qui est rare et une
qualité de mon point de vue.


— Trop de béni oui-oui ?


— C’est un peu ça.


Ses mains tremblaient légèrement et Sheridan le cacha en
fermant les poings. Elle n’avait rien mangé et puis elles n’avait pas
l’habitude de supplier, cela la stessait.


— On m’a traitée de tas de choses mais jamais de ça.


On tapa à la porte et une voix demanda :


— Quelqu’un voudrait un café ou un thé ? Arthur a
fait ses fameux roulés à la cannelle.


— Sheridan ? demanda Lark.


— Je ne veux pas m’imposer...


Doris ouvrit la porte et salua Sheridan.


— Mais pas du tout, vous ne vous imposez pas. Je suis
Doris Mitchell Hirsh, la mère de Lark. Il y a suffisamment de café et de roulés
pour toute une armée. Venez nous aider à les manger, nous aurions vraiment
besoin d’un coup de main.


— Maman, tu fais passer papa pour un terroriste du
roulé à la cannelle ! Mais je suis d’accord, ce serait criminel si elle
partait sans y avoir goûté. Au fait, je te présente Sheridan Ward, ma... ma...
heu...


Sheridan savait qu’elle ne voulait pas dévoiler ce qui
pourrait être confidentiel et elle vint aussitôt à son aide.


— Je suis sa patiente.


— Vous l’êtes, au présent ? demanda Doris
en les regardant tour à tour.


— Oui. Elle a accepté de revenir et je ne referai pas
la même erreur.


— Heureuse de l’entendre, dit Doris avec une indéniable
fierté.


— Et je prendrais volontiers un café, il faut juste que
je dise à mon chauffeur...


— Oh, vous parlez de Dave, ce charmant jeune homme ?
Il est dans la cuisine avec Fiona et une autre de mes filles, Garland. Je crois
qu’il en est à son deuxième café et à son troisième roulé.


— Ah oui ? fit Sheridan, stupéfaite. C’est très
aimable à vous, madame Hirsh.


— Doris.


— Dans ce cas, appelez-moi Sheridan.


Sheridan suivit Lark et elles rejoignirent Doris qui était
retournée dans la cuisine. Des placards en merisier, des plans de travail en
marbre noir et une grande table en bois y créaient une atmosphère chaleureuse.
Installée à l’une des extrémités de la table, Fiona leva les yeux vers elles et
leur fit signe.


— Vous feriez bien de vous dépêcher, les gâteaux
disparaissent à la vitesse de la lumière.


— Ne t’en fais pas, répliqua un homme massif qui
sortait du four un autre plat couvert de roulés de belle taille. Il y en a
d’autres.


— Tant mieux, papi, j’pourrais en manger vingt de plus,
se vanta Michael.


— Si c’était quelqu’un d’autre, je n’y croirais pas un
instant, mon grand, répondit-il en posant le plateau et en s’avançant vers
Sheridan. Bienvenue, Sheridan. Je m’appelle Arthur, le second père de Lark. Et
si vous vous demandez comment je sais qui vous êtes, dites-vous que ma femme
sait faire circuler les informations.


— Sûrement une bonne chose. Excusez-moi, mais vous avez
bien dit le second père ?


— Oui. Harold Mitchell était le père de Lark. Il est
mort il y a plus de vingt ans, j’ai eu la chance d’hériter de toute la famille,
si l’on peut dire, il y a treize ans, quand elles ont déménagé à Boeme.


— Et c’est vraiment notre père, dit Fiona qui sirotait
son café. Nous lui avons dit que nous n’étions pas intéressées par un beau-père
mais qu’un vrai père était le bienvenu.


— Notre plus jeune sœur n’avait que dix ans à l’époque,
elle avait besoin d’un père. Enfin, nous en avions toutes besoin.


Sheridan hésitait à s’installer à cette grande table. Son
malaise devait être évident parce que l’un des garçons déplaça sa chaise pour
l’approcher de celle de son frère et tapota la table entre lui et Fiona.
Sheridan lança un regard à Lark qui se contenta de sourire. Sheridan dirigea
son fauteuil entre Fiona et le garçon – Michael ? – qui lui sourit
de toutes ses dents.


— C’est vraiment ton nom Sheridan ? demanda-t-il.


— Oui, vraiment. Pourquoi ?


— Je pensais que c’était un nom de garçon. Il y en a un
dans la classe de Sean qui s’appelle Sheridan et c’est un vrai garçon.


— Je sais. Quand j’étais petite, les autres enfants se
moquaient de moi en disant que je ressemblais à une fille. Ils étaient très
surpris quand ils découvraient que j’étais vraiment une fille.


Sean et Michael éclatèrent de rire en envoyant des miettes
de gâteau à travers la table. Cela brisa vite la glace et Sheridan se retrouva
au centre de l’attention et soumise à un sympathique interrogatoire.


Puis les enfants commencèrent à poser des questions
personnelles.


— Tu as un petit copain ?


— Non.


— Une petite copine alors ?


Avant que Sheridan puisse répondre, Lark vint à son secours
en détournant l’attention :


— Son chien s’appelle Frank.


Sheridan sortit de son portefeuille une photo de Frank
sortant du lac un bâton dans la gueule. Les garçons posèrent mille questions
sur le chien avant de s’éclipser pour retourner jouer.


Sheridan dut se faire violence pour ne pas se laisser piéger
par cette atmosphère chaleureuse. La famille de Lark semblait vraiment
sympathique mais ce n’était pas sa famille. Elle ne devait pas l’oublier.


Environ une heure plus tard, Sheridan informa son chauffeur
qu’il était temps de dire au revoir. Dave ne semblait pas enthousiaste à l’idée
de partir, il n’avait d’yeux que pour Fiona ; il baisa galamment ses
doigts avant de conduire Sheridan jusqu’à la porte. Lark l’accompagna jusqu’à
la voiture et posa brièvement une main sur son épaule avant de pousser le
fauteuil sur le monte-charge.


— Vous voulez que je vous accompagne dès maintenant ?


— Non, Lark. Passez la soirée avec votre sœur. Vous
avez une merveilleuse famille. Fiona, Garland, vos parents, les garçons, tout
le monde a été très accueillant.


— Ils sont supers mais très curieux, comme vous avez pu
le voir.


— Oui, surtout les garçons.


— Et un peu trop directs, dit Lark en fronçant le nez.
Désolée.


— Non, ce n’est rien. J’ai juste trouvé curieux qu’il
me demande si j’avais une petite amie.


— Ah. Eh bien, comment dire, c’est une famille moderne.
Les garçons...


Lark rougit sans savoir comment finir sa phrase.


— Ils sont politiquement corrects ?


Lark haussa les épaules.


— On peut dire ça.


— Je vous vois demain. N’oubliez pas d’amener des
vêtements confortables.


— J’ai hâte d’y être. Il y a une piscine ?


— Oui, j’ai demandé à Mme D. d’appeler les Johnson pour
qu’il la remplisse.


— Elle est chauffée ?


— Oui, et si le temps se maintient, ça ne devrait pas
être très long.


— Très bien, on l’utilisera souvent.


Sheridan entra dans le minivan et se tourna vers Lark.


— Je ne suis pas une fanatique de l’eau, je tiens à
vous prévenir.


— Ne vous inquiétez pas, il ne vous arrivera rien avec
moi.


Trop tard, Lark, j’ai bien peur que quelque chose me soit
déjà arrivé.


— Très bien, mais pas de plongeon, d’accord ?


— Je m’en souviendrai.


— On se retrouve vers 10 heures demain ?


— Je serai là.


Sheridan laissa Dave attacher le fauteuil et se détendit. En
regardant derrière elle, elle vit Lark debout dans l’allée, les mains enfoncées
dans les poches de son jean.
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Lark se tenait sur la véranda de la maison d’été des Ward.
Construite sur la rive du lac, la vue était spectaculaire.


Le trajet s’était déroulé dans un silence confortable. Après
s’être excusée auprès de Lark, Sheridan avait travaillé sur son ordinateur portable,
elle ne pouvait pas se tenir complètement à l’écart des affaires. Lark lui
avait répondu qu’il était inutile de lui demander son autorisation du moment
qu’elles pouvaient en parler. Sheridan avait paru surprise, comme si elle ne
s’attendait pas à cette réponse.


Lark avait plus ou moins somnolé durant le reste du voyage.
Parfois, elle avait surpris Sheridan qui la regardait, sans savoir quoi en
penser.


Maintenant qu’elles étaient arrivées, elle laissait la brise
fraîche lui éclaircir les idées. Elle leva les bras au-dessus de la tête et
s’étira comme un chat.


— C’est beau, n’est-ce pas ? demanda Sheridan
derrière elle.


Lark baissa vivement les bras.


— Ça va ? demanda encore la jeune femme.


— Bien, je vais bien, répondit Lark en se tournant vers
elle. Vous êtes installée ? Vous avez besoin d’aide ?


— Oui et non, merci. Mme Johnson s’est occupée de tout
pour moi, je suppose qu’elle est en train de faire de même pour vous à
l’instant où je vous parle. Donc, si vous avez amené avec vous des choses
vraiment personnelles... Mais j’aurais dû vous prévenir avant de partir, non ?


— Vous entendez quoi par « vraiment personnelles »
? Toutes mes affaires sont personnelles, répondit Lark, interloquée.


— Non, vraiment personnelles.


— Euh, je ne vois pas.


— Apparemment. Ce qui est plutôt rassurant dans ce
cas-là.


— Vous êtes trop cryptique, Sheridan.


Sheridan rougit.


— Euh, si vous avez amené quelque chose que vous ne
voulez pas que Mme Johnson trouve – ou quelqu’un d’autre d’ailleurs... – un
compagnon électrique ?


— Un compagnon... (Lark éclata de rire.) Oh ! un
vibromasseur ?


— Oui, enfin... bafouilla Sheridan en tripotant
l’accoudoir de son fauteuil, je plaisantais.


Lark rit en la voyant s’empourprer.


— Et j’étais longue à la détente ?


— J’ai cru que vous étiez aussi innocente que vous en
avez l’air.


— Vous trouvez que j’ai l’air innocente ?


Lark pencha la tête en observant les réactions de Sheridan
qui semblait avoir envie d’être ailleurs. Lark rit encore.


— Non... c’est simplement que parfois vous semblez
innocente, et j’ai eu l’impression d’être trop...


— Franche ? Indiscrète ? Curieuse ?
proposa Lark en souriant.


— Oui, quelque chose comme ça.


— Ah, c’est donc ça. (Elle arrêta de la taquiner.) Pour
répondre à votre première question, cet endroit est très beau en effet. Je
comprends pourquoi votre famille a conservé cette maison.


— J’aimerais pouvoir y venir plus souvent.


— Je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas
travailler d’ici, ça ne devrait pas être très difficile avec les nouvelles
technologies. D’après ce que je sais, plusieurs de vos sociétés sont à la
pointe en matière d’informatique. Ça devrait être possible de vous installer ce
qu’il faut ici. Vous pourriez vous remettre plus vite et être plus
indépendante.


— Le mot magique, encore. Indépendante. Vous l’agitez
devant moi comme la fameuse carotte.


— Et ce n’est pas ce que vous voulez ?


— Si, mais pour l’atteindre, il faut que je retrouve
l’usage de mes jambes ! C’est là que vous intervenez.


Lark la fixa, consternée. Comment avait-elle pu rater ça ?
Comment avait-elle pu croire que Sheridan accepterait l’idée d’avoir perdu
définitivement l’usage de ses jambes alors même qu’elle était dans le déni pour
tout le reste ? Ce n’était pas le moment de parler de ça, pas alors
qu’elle était prête à faire le maximum pour récupérer.


Elle essaya de paraître encourageante.


— Une chose à la fois. Nous avons d’abord besoin de
vous préparer à votre réunion. De là, nous nous fixerons de nouveaux objectifs.


— Très bien, répondit Sheridan sans remarquer la gêne
soudaine de Lark. Je sais qu’il faudra du temps et de la patience, mais ça
viendra.


L’espoir perceptible dans sa voix lui brisa le cœur.


— J’ai confiance dans votre entêtement,
plaisanta-t-elle en cachant sa tristesse.


Ça ne lui ressemblait pas de se laisser affecter à ce point
par ses émotions, pas avec un patient adulte en tout cas. Il fallait qu’elle
soit plus prudente, sinon Sheridan devinerait vite ce qu’elle ne disait pas.


Assise dans son fauteuil roulant, en tailleur noir, Sheridan
était l’image même de l’élégance, elle était sans aucun doute la plus belle
femme que Lark ait jamais vue. Le soleil teintait sa peau de reflets dorés,
elle avait envie de caresser ses cheveux soulevés par la brise. Ses longues
mains élégantes étaient posées sur ses genoux, elle semblait heureuse. Lark se
crispa en réalisant que ce n’était pas uniquement de la tendresse mais
également du désir qu’elle ressentait.


— Vous voulez rentrer manger quelque chose ?
demanda Sheridan. Je crois que Mme Johnson nous a préparé quelque chose. A
moins que nous ayons encore besoin d’eux, ils vont rentrer.


— Nous ne devrions pas les faire attendre dans ce cas.


Difficile de ne rien montrer de ses sentiments, se dit Lark
en suivant Sheridan.


***


Mme Johnson alluma cinq bougies qu’elle disposa dans la
cheminée, créant ainsi une douce ambiance. La soirée était tiède et humide.
Lark avait aidé Sheridan, assez fatiguée, à s’installer sur le canapé, à demi
allongée. Mme Johnson avait aussi fait en sorte que « les filles »
aient tout ce qu’il leur fallait pour la soirée, en leur rappelant qu’elle
avait préparé un en-cas de minuit.


Lark s’assit sur le sol, adossée au canapé, la tête posée
sur le coussin derrière elle, en essayant de se détendre. Elle était fatiguée,
ses yeux piquaient, mais son corps était comme en overdose de caféine.


— C’est confortable, déclara Sheridan derrière elle.


— Oui, c’est vrai. Vous êtes fatiguée ?


— Un peu. Ça a été une longue journée. Quelqu’un m’a
poussée à me dépasser pendant la séance de cet après-midi, répondit Sheridan
avec un petit rire de gorge.


Lark se garda bien de la regarder.


— Vous avez été formidable. Demain, on va en faire un
peu plus.


— Qu’est-il arrivé à votre principe du lentement mais
sûrement ?


— Il a disparu quand j’ai vu ce que vous étiez capable
de faire tout à l’heure. Et avec la cuisine de Mme Johnson, nous allons avoir
besoin d’exercice toutes les deux.


— Ce n’est pas faux.


— Ils sont adorables les Johnson, ils ont l’air de
beaucoup vous aimer.


— C’est réciproque,


— Et Frank ?


Le couple avait pris le chien avec eux dans leur bungalow.


— Comment ça ?


— Il m’a accueillie comme si nous étions de vieux
copains alors qu’il ne m’avait jamais vue mais il n’a pas osé vous approcher.


Le chien avait eu une réaction étrange, il avait regardé
Sheridan d’un œil noir et il avait à peine accepté ses caresses.


— Je ne sais pas, j’ai sûrement été absente trop
longtemps, répondit Sheridan tristement. Il doit sans doute croire que je l’ai
abandonné.


— Non, je ne pense pas. Ça pourrait être le fauteuil,
vous savez.


— Le fauteuil ? Vous croyez ?


— Je ne vois que ça. Les chiens n’ont pas ce genre de
sentiments, ils vivent dans l’instant. Il avait l’air de vraiment vouloir vous
approcher.


— Je l’espère. Nous pourrions peut-être lui apprendre à
ne pas avoir peur du fauteuil.


— Sans aucun doute, répondit Lark, rassurante. L’une de
mes patientes avait un scooter électrique pour se déplacer. Son chien devenait
complètement fou quand il le voyait, en fait il voulait monter !


Sheridan éclata de rire.


— Et comment ça s’est fini ?


— Elle l’a laissé faire. Je suis sûre que les voisins
n’en sont pas revenus quand ils ont vu ce berger allemand assis sur ses genoux
quand elle descendait la rue jusqu’aux magasins.


— J’aurais bien aimé voir ça.


— Je crois que j’ai des photos dans mon ordinateur.


Penser à son portable lui rappela leurs séances de chat et
sa culpabilité. Sa bonne humeur disparut aussitôt.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Merde ! Qu’on puisse lire toutes ses émotions
sur son visage n’était pas toujours une bonne chose.


— Rien. Juste fatiguée, je crois. Le week-end n’a pas
été vraiment reposant.


— Il y avait beaucoup de monde chez vos parents. Je
n’ai pas été soumise à ce genre d’interrogatoire depuis longtemps.


— Ça vous a ennuyée ? Je suis désolée, ils peuvent
être assez envahissants.


— Non, non, pas du tout, répondit rapidement Sheridan
en se redressant. (Elle caressa la tempe de Lark du bout des doigts.) Ils sont
formidables. Ne t’excuse pas. Je ne suis simplement pas habituée à ce genre de
chahut organisé. Ce n’était pas comme ça dans ma famille, même quand ma mère
était encore en vie. Je ne l’ai connue que malade... Je rêvais souvent d’avoir
des frères et sœurs, une maison plus « normale ». J’en voulais à mon
père parce qu’il refusait d’admettre la gravité de la maladie de maman et aussi
pour avoir à vivre dans un mausolée.


Lark fut agréablement surprise par le passage au tutoiement
qui lui donna un sentiment d’intimité tout neuf.


— Mausolée ? C’est comme ça que tu y penses ?


— Avant, oui.


— Tu avais l’impression d’être la seule à comprendre la
gravité de l’état de ta mère ?


— Presque. J’ai entendu mes parents en discuter très
souvent. Elle essayait de lui dire comment elle se sentait, qu’elle n’était pas
bien, et il répondait qu’elle était faible, qu’elle n’était pas à la hauteur
des attentes des Ward. Maman n’était pas quelqu’un de faible. Elle lui a tenu
tête et a trouvé de l’aide dans les meilleurs hôpitaux, elle a eu les meilleurs
soins. Mais à la fin, même si elle a vécu plus longtemps que ce qu’on lui avait
prédit, elle a perdu son combat.


Elle parlait à voix basse, lentement.


— Papa était dévasté. Il se reprochait sa mort. Je ne
parvenais pas à l’atteindre ou à le consoler et, en fait, j’étais très très en
colère contre lui parce qu’il n’avait pas su rendre sa dernière année plus
facile. Même après le diagnostic, il est resté dans le déni. Il aurait pu
rendre ses derniers mois bien moins pénibles. Les médecins nous avaient dit
qu’il était inutile de soumettre maman à une nouvelle chimio, pourtant il n’a
cessé de la pousser à le faire. Elle a refusé et bien sûr, ça l’a rendu
furieux. Il n’a jamais arrêté, pas même le jour de sa mort. Il s’en est voulu
et ça a fini par le tuer. Je n’ai sûrement pas aidé.


Lark se tourna vers elle et posa son menton sur son poing.


— Pourquoi ?


Elle sentait encore la caresse inattendue de Sheridan sur sa
tempe. Elle n’en revenait pas qu’elle se confie ainsi à elle plutôt qu’à
l’anonyme Greybird.


— Parce que juste après sa mort, j’ai fait mes valises
et je suis partie pour Boston. J’adorais vivre là-bas, je ne suis rentrée pour
reprendre les rênes que quand papa a commencé à avoir des problèmes cardiaques.


— Vous vous êtes réconciliés ?


— Je suppose, mais en vrai Ward, on n’en a jamais
parlé. Ça aurait été comme admettre que nous avions un problème, ce qu’il n’a
jamais reconnu. Dans ses affaires, il pouvait diagnostiquer un problème
instantanément, mais dans sa vie privée ? Jamais.


— C’est mieux que vous ayez été en bons termes avant
qu’il ne disparaisse.


— Oui.


Le ciel était sombre, il se faisait tard.


— On devrait peut-être aller se coucher, que je puisse
te torturer pendant la séance de demain, plaisanta Lark.


— Bonne idée, je suis fatiguée.


— Allons-y.


Lark se leva et approcha le fauteuil roulant du canapé.
Sheridan retira l’accoudoir et se glissa sur le fauteuil le plus naturellement
du monde. Lark n’eut pas à l’aider mais elle se retint de le lui faire
remarquer. Elle préférait que Sheridan découvre seule ce dont elle était
capable.


— Tu as besoin d’aide pour quelque chose ?
demanda-t-elle alors qu’elles se dirigeaient vers les chambres.


— Pour me déshabiller et enfiler mon pyjama.


— D’accord.


Lark oublia pendant un temps ses sentiments et se concentra
sur sa tâche. Pour pouvoir aider Sheridan, elle devait prendre bien garde à ne
pas tout mélanger, à savoir séparer son travail de ce qu’elle ressentait pour
la jeune femme. Quelqu’un qui avait besoin d’aide dans des moments aussi
intimes était terriblement vulnérable. Lark attendit Sheridan devant la porte
de la salle de bains puis l’aida à se mettre au lit.


— Si je n’étais pas si fatiguée, je t’aurais montré mes
progrès.


— Je te crois.


— Bien, dit Sheridan en étouffant un bâillement. (Elle
prit sa main.) Merci d’être revenue et de m’avoir accompagnée ici.


— Je suis heureuse d’être là, vraiment.


Le visage de Sheridan s’illumina, ses yeux brillaient d’un
doux éclat gris.


— Bonne nuit, Lark.


— Bonne nuit, Sheridan. Je laisse la porte ouverte, tu
n’auras qu’à appeler si tu as besoin de quelque chose. J’ai le sommeil léger.


— Moi aussi, murmura-t-elle.


Sheridan s’endormit probablement avant que Lark ne
franchisse la porte.


***


Lark s’assit brusquement dans le lit. Sheridan avait appelé ?
La maison était sombre en dehors de la lueur des veilleuses que Mme Johnson
avait laissées allumées. Elle se leva rapidement et passa la tête dans le
couloir. La porte entrouverte de la chambre de Sheridan laissait filtrer de la
lumière. Curieuse et un peu inquiète, Lark approcha sur la pointe des pieds et
se pencha discrètement.


Sheridan était réveillée, son ordinateur portable sur les
genoux. Lark fronça les sourcils. Elle aurait préféré qu’elle dorme, mais si
elle n’y arrivait pas, sans doute valait-il mieux qu’elle ne fixe pas le
plafond pendant des heures.


— Bon sang, Greybird, où es-tu quand j’ai besoin de toi ?


Surprise, Lark recula précipitamment. Elle tendit l’oreille
un moment en retenant son souffle de peur que Sheridan ne l’ait entendue. Mais
il n’y avait que le bruit du clavier. Soulagée, elle se faufila dans sa
chambre. Elle prit aussitôt son ordinateur et l’alluma. Elle était incapable de
résister à la jeune femme quand elle avait besoin d’elle, et peu importe que ce
soit sous les traits de Lark ou de Greybird. Elle avait décidément bien fait
d’investir dans une carte Wifi. Elle ouvrit sa fenêtre de chat. Le
pseudo de Sheridan apparut immédiatement.


 


Sheri_star : Te voilà. Juste au bon moment.


Grey_bird : Bonsoir à toi aussi,


Sheri_star : Désolée. Peux pas dormir.


Grey_bird : Tu remarqueras que moi non plus.


Sheri_star : Ça va ?


Grey_bird : Bien, et toi ?


Sheri_star : Ça va, juste une insomnie. Je n’ai
pas eu de mal à m’endormir mais je me suis réveillée et rien à faire.


Grey_bird : Quoi de neuf ?


Sheri_star : Plein de choses. J’ai réengagé ma
kiné.


Grey_bird : Oh, vraiment ? C’est super, non ?


 


Lark allait à la pêche mais il fallait absolument qu’elle
sache.


 


Sheri_star : Oui, la meilleure chose que j’ai
faite depuis longtemps. J’ai eu de la chance qu’elle veuille bien revenir. Mais
ça lui ressemble tout à fait, elle comprend.


Grey_Bird : Bonne nouvelle alors, je suis
contente pour toi.


Sheri_star : Moi aussi. J’espère simplement que
tu retrouveras ton boulot.


Grey_Bird : En fait, j’ai trouvé autre chose, c’est
la nouvelle du jour.


Sheri_star : Super ! Et tu fais quoi ?


 


Lark réfléchit rapidement.


 


Grey_bird : J’enseigne.


 


Elle apprenait bien à Sheridan comment réapprivoiser sa vie,
ce n’était pas vraiment un mensonge. Elle ignora la petite voix qui lui disait
que ce n’était tout de même pas la vérité.


Sheri_star : Ça m’a l’air d’être ton truc.


Grey_bird : Comment ça ?


Sheri_star : Tu es très patiente.


Grey_bird : Comment peux-tu le savoir ?


Sheri_star : Tu discutes avec moi, non ?


Grey_bird : Tout à fait vrai : ça demande
plus que de la patience.


 


Lark étouffa un rire, la maison était silencieuse, elle ne
voulait pas que Sheridan l’entende.


 


Sheri_star : C’est bien ce que je disais. Alors,
une idée pour passer le temps ?


Grey_bird : Si j’étais là, je pourrais te
chanter une berceuse.


Sheri_star : Je peux penser à plein d’autres
choses pour me faire dormir.


Grey_bird : Sheri... on en a déjà parlé, sois
sage !


Sheri_star : Je suis sage. Autant que possible,
Bird.


Grey_bird : Ça en dit long. Pour ma part, je
suis du genre timide.


Sheri_star : Ça m’étonnerait... je ne te crois
pas une minute !


Grey_bird : Mais si... je t’assure !


Sheri_star : Ah ! Tu crois que je ne sais
pas reconnaître une fille sexy quand j’en vois une ?


Grey_bird : Je suis sûre que si, mais comme tu
ne peux pas me voir... c’est bien ce que je disais. Je suis timide.


 


Lark entendit le petit rire de Sheridan en provenance de sa
chambre et elle sourit en essayant de se persuader que c’était un peu comme si
elles se parlaient vraiment.


 


Sheri_star : Si je t’avais sous la main, je te
montrerais ce qui se passe quand je trouve une femme sexy.


Grey_Bird : J’en suis persuadée. Je devrais peut-être
mettre en garde ta kiné. Elle devrait peut-être se méfier...


Sheri_star : Elle est très craquante, en fait.


 


Craquante ? L’air innocente et craquante. « Eh
bien », murmura-t-elle.


 


Grey_bird : Ah oui, vraiment ?


Sheri_star : Parfois elle me regarde avec une
drôle d’expression que je n’arrive pas à déchiffrer.


Le cœur de Lark battait lentement et sourdement contre ses
côtes, comme s’il n’arrivait pas à reprendre son rythme normal.


Grey_Bird : Comment ça ?


Sheri_star : Si seulement je le savais. Elle a
des yeux magnifiques en plus.


Grey_bird : Et elle t’aide vraiment ? Tu
crois que tu peux t’en tenir à ton programme ? Je suis désolée de n’avoir
pas répondu à ton mail.


Sheri_star : Ne t’inquiète pas. Oui, je crois
que je vais lui prouver que je peux. Elle est revenue parce que je le lui ai
promis. Si je la laisse tomber, c’est moi que je laisse tomber et cette fois-ci
elle partira pour de bon. Et je ne veux pas.


 


Lark relut la dernière phrase la bouche sèche.


 


Grey_bird : Elle a l’air d’être très dévouée.
Elle veut sans doute te donner le meilleur d’elle-même et c’est impossible si
tu ne la laisses pas faire.


Sheri_star : C’est ce qu’elle m’a dit, je crois
que tu l’as bien cernée.


 


Lark retira vivement ses mains du clavier, persuadée que
Sheridan l’avait percée à jour.


 


Sheri_star : Tu es là ?


Grey_Bird : Oui, je me servais à boire.


Sheri_star : Tu dois être fatiguée maintenant.
Je devrais te laisser.


Grey_bird : Et toi ? Je ne veux pas te
laisser en plan.


 


Lark se demanda si c’était la bonne chose à dire...


 


Sheri_star : Je pourrais le prendre de travers
si je n’étais pas aussi timide que toi.


Grey_bird : Ah ah.


Sheri_star : Je pense que je vais essayer de
dormir aussi.


Grey_bird : Ok, dors bien. On se revoit plus tard.


Sheri_star : Bird ?


Grey_bird : Oui ?


Sheri_star : Merci de m’écouter.


Grey_bird : Pas de quoi, c’est quand tu veux.


Sheri_star : Bonne nuit.


 


Lark soupira et éteignit son portable. Au moment où elle le
posait sur sa table de nuit, elle entendit un bruit sourd en provenance de la
chambre de Sheridan, suivi d’un juron.


— Merde !


Lark se leva aussitôt mais resta immobile sans savoir quoi
faire.


— Lark ? Tu es réveillée ?


— Oui, j’arrive, dit-elle en se précipitant dans le
couloir. J’ai entendu un bruit. Qu’est-ce...


Elle avait renversé son pichet d’eau sur le sol.


— Je vais chercher une serviette. J’imagine que tu as
soif ?


— Tu imagines correctement, ronchonna Sheridan.
Pourquoi je suis si maladroite ? C’est comme si je n’avais plus la notion
des distances.


— Je suis pareille. Ma mère a coutume de dire que je
suis un vrai désastre ambulant.


— Contente de voir que je ne suis pas la seule.


Lark trouva une serviette dans la salle de bains et essuya
le sol. Puis elle remplit un autre pichet. De retour dans la chambre, elle
servit un verre à Sheridan et s’assit au bord du lit.


— C’est mieux ?


— Bien mieux.


Lark remarqua que l’ordinateur n’était toujours pas rangé.


— Tu vas pouvoir te rendormir ?


— Ce n’est pas impossible.


Sheridan changea de position et grimaça.


— Aïe ! Tu peux m’aider ? Je suis vraiment
maladroite aujourd’hui, je crois que j’ai un pied coincé dans la jambe de mon
pyjama.


— Comment ça, coincé ? demanda Lark en soulevant
les couvertures. Ah, je vois.


Elle retira les orteils pris dans la couture.


— Et voilà.


Elle replaça les couvertures et au moment où elle s’apprêtait
à partir, Sheridan la retint par le poignet.


— Merci. Merci de si bien t’occuper de moi et sans que
je me sente... mal à l’aise.


Lark lui prit la main et la serra doucement.


— C’est le but, il faut que tu te sentes à l’aise. Si
jamais je fais quelque chose qui te déplaît, tu dois me le dire.


— D’accord.


Sheridan semblait réticente à l’idée de la laisser partir
aussi attendit-elle. Elle vit ses paupières se fermer et elle lui caressa
doucement le bras.


— C’est agréable, souffla la jeune femme à moitié
endormie. Merci.


— Dors. Je serai là quand tu te réveilleras.


— Mmm.


Quand sa respiration se fit profonde et calme, Lark se leva
et la regarda dormir un long moment avant de retourner dans sa chambre. Il lui
fallut longtemps avant de pouvoir se détendre et trouver le sommeil. Elle
repensait sans cesse à la façon dont Sheridan lui avait pris la main. Elle ne
pouvait pas croire que c’était un geste anodin.
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Alors que leur première semaine au lac Travis s’achevait, et
à force d’insistance, Lark avait finalement convaincu Sheridan de réfléchir à
la possibilité de travailler dans la piscine. Les derniers jours avaient été
particulièrement chauds et humides et la température de l’eau était plus
qu’agréable.


Sheridan était installée près de la piscine de vingt mètres
sur dix que son père avait fait construire quand elle était revenue à San
Antonio. Il avait espéré qu’elle réussirait à surmonter sa peur de l’eau. Elle
en avait très peu profité, plus cependant qu’elle n’avait nagé dans le lac.
Elle ne pouvait pas expliquer cette phobie, elle savait simplement qu’elle
avait toujours existé.


— M. Johnson va nous rejoindre, dit Lark.


Sheridan sentit ses paumes se couvrir de sueur en la voyant
dans son maillot de bain noir une pièce. Les muscles bien dessinés sous sa peau
satinée, elle était superbe et incroyablement féminine. Elle semblait très à
l’aise et Sheridan avait envie de fuir, s’il était possible de fuir coincée
dans un fauteuil roulant. Finalement, elle répondit :


— M. Johnson ? Pourquoi ?


— Je ne peux pas t’aider toute seule à entrer dans
l’eau, ce n’est pas prudent. Quand on se sera entraînées pour que tu puisses
sortir de ton fauteuil et y retourner par toi-même, on pourra le faire seules.
Tu as encore du chemin à faire avant d’en être là. Et si tu paniques au début
de l’exercice, mieux vaut avoir quelqu’un avec nous, ajouta-t-elle avant
d’ouvrir un grand sac en plastique. Voilà tout ce qu’il nous faut, j’ai trouvé
ça dans la cabane à côté.


Elle sortit des planches de natation, des brassards et
Sheridan se sentit un peu plus rassurée.


— Je vais devoir porter ça ? demanda-t-elle, un
peu embarrassée. C’est pour les enfants !


— Génial, non ? Impossible de couler, mais je ne
te laisserai pas une seconde de toute façon, je te tiendrai constamment.


C’est déjà ça, songea Sheridan.


— Très bien. Et comment on s’y prend ?


— Puisque nous n’avons pas de rampes ou d’élévateur, du
moins pas encore, il va falloir que je sois inventive, je vais prendre une
chaise longue.


Elle approcha de Sheridan une des chaises longues qui se
trouvaient près de la piscine et en retira le coussin.


— Je vais la plier pour que ça fasse une sorte de rampe
et avec M. Johnson nous allons t’aider à te placer dessus afin que tu puisses
te laisser glisser dans l’eau où je t’attendrai. Je te prendrai dans mes bras.
Bref, tu auras les flotteurs, tout ira bien. L’eau est au moins à vingt-cinq
degrés.


— Ce n’est pas le froid qui m’inquiète.


— Je sais, mais l’expérience n’en serait que plus
désagréable. Ah, voilà M. Johnson. Merci de nous avoir rejointes.


— Mais de rien, je ferai tout mon possible pour aider
Mlle Ward.


Il vint se placer près de Lark et lui sourit comme s’il
l’avait pratiquement adoptée. Lark lui tapota le bras en souriant. Il se
redressa et les regarda avec un mélange de bienveillance et d’enthousiasme.


— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse, mademoiselle
Mitchell ?


— Appelez-moi Lark.


— Heu... merci, mademoiselle... Lark. Appelez-moi Burt.


Sheridan battit des paupières, surprise. Comme avec Erica, à
chaque fois qu’elle avait voulu qu’il l’appelle par son prénom, elle s’était
heurtée à un mur. Il vit sa surprise et haussa les épaules.


— Elle m’a tendu un piège, madame.


— Dans ce cas-là, vous ne pouvez plus m’appeler Mlle
Ward, n’est-ce pas ? J’ai gagné.


Lark les regarda tour à tour.


— En fait, je crois que c’est moi qui ai gagné. Faisons
ça bien. Burt, je vous présente Sheridan, Sheridan, je te présente mon nouvel
assistant, Burt. Il faudra l’augmenter puisqu’il a un nouveau poste.


Sheridan éclata de rire en voyant l’expression de Burt.


— Sans problème !


— Bien.


Lark indiqua ensuite à Burt comment installer Sheridan sur
la chaise longue, lui donna les brassards et se glissa dans la piscine. Elle
lui sourit avant de disparaître un bref instant sous l’eau. Sheridan sentit son
anxiété augmenter. Elle espérait qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’elle fasse
la même chose. Je vais avoir l’air d’une trouillarde.


— Burt, poussez doucement Sheridan vers l’avant, mais
laissez-la contrôler l’opération. Pas de mouvements brusques.


Il suivit ses indications tandis que Sheridan glissait vers
la surface. Ce n’était pas si difficile que ça. Ses pieds touchèrent l’eau.
Elle chercha en elle le courage de continuer. Elle se propulsa avec un peu trop
de force et rentra dans l’eau plutôt brusquement. Ses jambes inutiles ne
pouvaient la soutenir et elle s’accrocha à Lark.


— Je suis là, murmura Lark à son oreille. Tout va bien.
Laisse-toi aller et tu verras que tu peux flotter. Un bras à la fois.


Sheridan refusait d’avoir l’air d’une peureuse aussi
lâcha-t-elle prise. Elle découvrit avec soulagement que les flotteurs la
maintenaient parfaitement à la surface. Elle étendit les bras pour plus de
stabilité.


— Parfait. Burt, je vais me débrouiller maintenant.
Vous pouvez nous laisser. Revenez dans quinze ou vingt minutes, sauf si je vous
appelle avant.


— Vous êtes bien sûre que vous vous en sortirez toute
seule ? demanda-t-il d’un ton dubitatif.


— Oui. J’ai fait ça très souvent, aussi bien avec des
adultes qu’avec des enfants. Sheridan est en sécurité.


— Très bien. Je serai à côté à désherber. Je garderai
mon téléphone portable sur moi au cas où je ne vous entendrais pas crier.


— J’ai posé le téléphone tout près, ça va aller.


Sheridan aurait bien aimé la croire. Elle la regarda dans
les yeux pour ne pas céder à la panique.


— On va commencer avec quelques exercices que tu
trouveras très utiles. D’après ce que j’ai compris, tu sais nager mais tu
n’aimes pas ça.


— C’est ça.


— Mets-toi sur le dos, je te soutiendrai la tête en te
tirant en arrière. Tu vas sentir tes jambes remonter vers la surface...


— Je ne veux pas avoir la tête dans l’eau.


— Je te promets que non.


— D’accord, acquiesça Sheridan en s’allongeant avec un
soupir tremblant.


Lark mit les mains sur sa nuque et posa sa tête entre ses
seins. Le contact était étrangement intime.


— Je vais nager en arrière en utilisant uniquement mes
jambes, tu peux m’aider en bougeant les bras, mais fais de petits mouvements.
Allons-y.


L’eau bougeait comme une entité vivante autour de Sheridan
et son sang semblait reproduire le même mouvement dans ses veines.


— Détends-toi, tu es toute crispée. N’essaie pas de
contrôler ce qui se passe, contente-toi de flotter avec moi.


La voix de Lark était hypnotique, rassurante. Même si les
mots étaient impersonnels, le ton, lui, suggérait une certaine intimité. Comme
rien de déplaisant ne se produisait, Sheridan parvint finalement à se détendre
entre les bras de Lark.


— Comme ça, parfait. Maintenant, bouge tes bras. Ne
t’occupe pas de tes jambes, elles flottent. Fais des gestes circulaires avec
tes bras, peu importent lesquels.


Sheridan suivit ses instructions et constata rapidement
qu’elles avançaient plus vite.


— Je fais ce qu’il faut ? demanda-t-elle, le
souffle court.


— Parfaitement. Je suis fïère de toi. Regarde ce que tu
arrives à faire.


Lark lui parlait doucement à l’oreille, elle sentait son
souffle contre sa joue, elle frissonna.


Elle trouvait de plus en plus de plaisir à sentir la
résistance de l’eau autour d’elle. Elle était plus forte depuis qu’elle se
déplaçait par elle-même dans son fauteuil et elle continua de nager. Puis,
fatiguée, elle s’arrêta et se retourna dans les bras de Lark. Sans réfléchir,
elle l’étreignit.


— C’était merveilleux, merci.


Lark l’étreignit à son tour, Sheridan étouffa un gémissement
en sentant son corps pressé contre le sien. Elle aurait voulu rester là, mais
elle ne pouvait pas, bien sûr. Elle s’écarta à regret et sourit en voyant les
joues rouges de Lark.


— Tu t’es très bien débrouillée, bien mieux que je ne
l’espérais. Je sais que tu as peur de l’eau, et que tu aies fait deux
longueurs, c’est génial, répondit Lark, radieuse, les yeux brillants.


— Tu as fait le plus gros du travail.


— Pas du tout. C’est toi qui nous faisais avancer la
plupart du temps, simplement à la force des bras. Tu me crois maintenant si je
te dis que tu pourras bientôt nager seule ?


Sheridan regarda autour d’elle avec surprise.


— Mais pas aujourd’hui, ajouta Lark. Nous allons faire
quelques étirements pendant que nous sommes dans l’eau, je pense que tu
trouveras ça moins chi... inconfortable, se reprit-elle.


Sheridan rit.


— Chiant est une bonne description. Ne te censure pas
pour moi, j’aime quand tu es toi-même.


Des émotions indéchiffrables assombrirent les yeux de Lark.


— Sûre ? Je dis parfois un peu tout ce qui me
passe par la tête.


— Tu peux y aller, en ce qui me concerne, je m’en fiche
complètement, répondit Sheridan. J’aime toujours la vérité toute nue.


L’ombre du doute passa brièvement sur le visage de Lark.
Sheridan devait bien reconnaître que jusqu’ici elle ne lui avait pas laissé
tellement de marge de manœuvre et n’avait rien laissé passer, mais Lark devait
bien savoir que les choses avaient changé entre elles, non ? Elle réalisa
soudain qu’elles s’étreignaient toujours et elle s’écarta. Elle rougit
violemment et Lark éclata de rire.


— Quoi ?


— Rien, tu me fais rire, c’est tout. Et regarde autour
de toi, ce n’est pas fantastique ? Tu flottes sans aucune aide et tu es
heureuse !


Sheridan sourit. Effectivement, soutenue par les brassards,
elle se sentait détendue à flirter avec Lark. A flirter ? Oui, absolument.
Elle le voyait dans les yeux de Lark, dans la façon qu’elle avait de pencher la
tête sur le côté.


— Incroyable, non ? répondit Sheridan en se
rapprochant pour poser ses mains sur ses épaules. Mais je crois que c’est plus
sûr comme ça.


— Ah oui ?


Comme Lark ne faisait rien pour la repousser, Sheridan se
glissa contre elle.


— Oui, je me sens... beaucoup plus en sécurité comme
ça.


— Tu essaies de changer de sujet pour que j’oublie le
reste de nos exercices.


— Non, non. Pas du tout. On fait juste une pause,
dit-elle en soulevant doucement le menton de Lark. Ne bouge pas, tu as quelque
chose sur les lèvres.


Elle passa son pouce sur la lèvre inférieure de Lark pour en
déloger un petit brin d’herbe.


— Merci.


— De rien, Lark. Au fait, comment tes parents ont
choisi un nom pareil ?


— D’après ma mère, je suis née tout ébouriffée, comme
un oisillon, des cheveux noirs dans tous les sens.


— Tout aussi mignonne que maintenant, sans aucun doute.


Aussitôt, Sheridan se dit qu’elle avait parlé trop vite.


— Mignonne ? répondit Lark en fronçant le nez.
J’ai presque trente ans ! Ça fait longtemps qu’on ne peut plus dire ça de
moi.


— Tu dis ça comme si tu étais vieille comme tout.


Un peu vexée, Lark sentit son sourire se faner.


— Les enfants sont mignons, Sheridan. Les chiens, les
chats... Ce n’est pas forcément très flatteur.


Sheridan ne sut quoi répondre.


— Ça te plairait qu’on te décrive comme ça ?
demanda Lark, un peu belliqueuse.


L’idée même était grotesque songea Sheridan prête à argumenter,
mais elle se tut. Lark avait raison, tout à fait raison.


— Je n’y avais jamais pensé comme ça. Je déteste les
gens condescendants et je suis désolée si je l’ai été. (Elle s’accrocha aux
épaules de Lark.) Si jamais je redis quelque chose dans le même goût, tape-moi
sur la tête.


Lark la regarda un long moment puis lui sourit.


— Sur la tête ? Non, je connais de meilleurs
moyens pour attirer ton attention.


Sheridan était soulagée de retrouver son sourire. Elle se
demanda avec curiosité quel genre de relation elles étaient en train de nouer
et vers où cela allait les entraîner.


— Vous allez finir par avoir des branchies.


La voix profonde de Burt les fit s’éloigner rapidement l’une
de l’autre.


Sheridan leva les bras trop rapidement et elle se retrouva
la tête sous l’eau. Elle se mit à tousser et à se débattre avant que Lark ne la
saisisse.


— Je te tiens, tout va bien, dit-elle en la serrant
contre elle. Respire calmement.


Sheridan croisa les bras derrière la nuque de Lark mais elle
n’avait pas peur, ce qui était très surprenant. Elle ne pensait qu’à leurs
corps pressés l’un contre l’autre.


— Ça va.


— Oui, tout va bien, je te tiens.


Lark semblait penser qu’elle s’accrochait à elle par peur.


— Je t’assure que ça va et c’est d’ailleurs assez
curieux, dit-elle en se tenant d’une seule main pour écarter ses cheveux
mouillés de son visage. Un peu surprise, c’est tout. Merci à vous, dit-elle en
se tournant vers Burt avec un regard faussement accusateur.


Il haussa les épaules en souriant. Sheridan ne lui avait
jamais vu cet air malicieux.


— On ferait bien d’en rester là et de reprendre les
exercices à la barre après le déjeuner, déclara Lark. Burt, c’est le moment
d’aider Sheridan à sortir de l’eau. On va finir par être aussi fripées que des
pruneaux.


Avec l’aide de Lark, Burt souleva Sheridan et la déposa sur
la chaise longue, enveloppée d’une serviette de bain.


— C’était très bien pour me redonner confiance. Mais je
ne pense pas être prête pour le lac. J’espère que tu n’envisages rien de ce
genre.


— C’est uniquement pour des raisons thérapeutiques que
je pense que la piscine est une bonne idée. Je te promets de ne pas t’envoyer
traverser le lac Travis.


— Merci de ta sollicitude, se moqua Sheridan en
resserrant sa serviette autour d’elle. Il est temps de prendre une douche.


Sa salle de bains avait subi quelques aménagements de
fortune, elle pensait pouvoir s’y débrouiller toute seule. Elle n’aurait jamais
pensé trois semaines plus tôt pouvoir gagner autant en indépendance en si peu
de temps.


Ne serait-ce pas parce que Lark est encore plus têtue que
moi ? Elle profitait de chaque occasion pour lui apprendre à être plus
indépendante et sa toute nouvelle confiance était la raison pour laquelle elle
pouvait dépasser ses peurs. Bien qu’elle essayât de ne pas penser à ce que Lark
lui faisait ressentir, une petite voix lui disait que ses récents succès
étaient en partie dus à son désir de l’impressionner.


Dans son fauteuil roulant, Sheridan se dirigea vers la salle
de bains. En se regardant dans le miroir, elle reconnut dans ses yeux une lueur
de désir. Son corps semblait plus vivant que jamais. Elle se souvint de la
douceur des lèvres de Lark sous son pouce et elle se demanda ce qu’elle aurait
ressenti si elle l’avait embrassée, si elle avait goûté cette douceur.


Mais elle ne pouvait pas se permettre de mettre en danger sa
relation avec Lark. Elle avait été très claire : si Sheridan ne s’en
tenait pas à leur planning de rééducation, elle partirait. Ça devrait être
facile, je n ‘ai jamais mélangé plaisir et travail. Sheridan essayait
d’être pragmatique mais sa réaction dans la piscine était allée du rire au
désir si vite qu’elle n’était pas certaine que ça n’arriverait plus.


Elle se prépara pour sa douche et se glissa sur la chaise de
jardin en plastique qui avait été placée pour elle dans la cabine. L’eau chaude
effaça toute trace de chlore mais la sensation des bras de Lark autour d’elle
demeura. Elle s’y était sentie incroyablement en sécurité.
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Lark s’était souvent rendue à Austin mais elle ne
connaissait pas les environs de l’université du Texas. Elle espérait qu’aller
faire du shopping en compagnie de Sheridan serait une expérience intéressante
et stimulante. Elles allaient rencontrer des problèmes logistiques, des
marches, des trottoirs et d’autres pièges dans cette partie agitée de la ville.


— Je voudrais t’inviter à déjeuner, déclara Sheridan.
Il y a quelques restaurants que j’aime beaucoup, dis-moi ce que tu préfères et
je t’emmène dans le meilleur.


— D’accord, dit Lark en souriant. C’est courageux de ta
part, on ne sait jamais quelle sera mon humeur du jour.


Sheridan haussa un sourcil.


— Oh, je sais bien quels sont tes goûts. C’est très
clair.


— On parle toujours du déjeuner ?


— Bien sûr.


— Et quels sont mes goûts ? Puisqu’ils sont si
évidents...


— Tu aimes le poisson.


— Le poisson ?


— Le poisson en général, le saumon en particulier. De
préférence avec des pâtes, des cheveux d’ange.


Lark en resta sans voix, puis elle vit le sourire que
Sheridan tentait de cacher.


— Tu as parlé à Mme D !


— J’ai fait mieux que ça. C’est moi qui ai décroché
quand ta mère a appelé hier et nous avons eu une petite discussion.


— Je ne savais pas, maman ne m’en a pas parlé.


— C’est moi qui lui ai demandé de ne rien dire. Elle
m’a aussi dit que tu aimes les glaces à la vanille Haagen-Daz avec un coulis de
framboise et que ton bonbon préféré est la réglisse salée. Je me demande bien
comment tu as pu apprendre à aimer la réglisse salée ? Je n’en ai même
jamais entendu parler.


— En Suède. Et ma mère est trop bavarde.


— Voilà mon secret pour tout apprendre sur quelqu’un.
Tu parles à ses parents, dit Sheridan avec un air satisfait.


Lark lui tapota les mains.


— Tu ne verras donc pas d’inconvénients au fait que
j’ai interrogé Mme D. J’avais aussi besoin d’informations.


— Ah bon ? A quel sujet ?


— Moi je sais, c’est à toi de deviner si tu peux.


— Comment ça « si je peux » ?


Lark éclata de rire.


— Oui, si tu peux.


— Je ne vois pas très bien ce que Mme D aurait à dire
sur moi qui soit ne serait-ce que moyennement intéressant. Comme tu le sais, je
ne fais rien à part travailler. Enfin, avant.


— Elle a rempli les blancs, elle m’a parlé de choses
qui ne concernent pas le travail, dit-elle en faisant mine de réfléchir. Par
exemple, elle m’a dit combien tu pouvais être têtue, et que c’était à moi de
l’être encore plus.


— Elle a vraiment dit ça ?


— A peu de choses près. Et puisque tu as utilisé la
même méthode avec ma mère, ma propre mère, j’estime que nous sommes quittes.


— Si tu le dis, répondit Sheridan avec un sourire. v — C’est
bien ce que je dis.


Le chauffeur gara le minivan près du trottoir.


— Quand voulez-vous que je vienne vous reprendre,
madame ?


— Dans deux heures et demie environ. A 4 heures. Qu’en
dis-tu, Lark ?


Elle acquiesça et aida Sheridan à sortir du minivan. Une
fois sur le trottoir, elle se plaça près d’elle et attendit qu’elle prenne la
direction des opérations.


Elles visitèrent quelques boutiques sans rencontrer de
problème. Dans la troisième en revanche, une vendeuse nerveuse s’adressa
uniquement à Lark en ignorant Sheridan qui était pourtant clairement la
cliente.


— Mademoiselle ? Je crois que c’est à moi que vous
devriez parler, pas à mon amie, déclara Sheridan poliment mais froidement.


— Bien sûr, madame, dit-elle avant de se tourner de
nouveau vers Lark. Elle veut que je le lui emballe dans un paquet cadeau ?


Agacée, Lark rétorqua :


— Pourquoi vous ne le lui demandez pas ? Elle
comprend parfaitement quand on lui parle.


Elle avait bien sûr vu et entendu bien pire depuis qu’elle
travaillait, mais quand même.


— Oh, je vois. Je suis désolée, voulez-vous que je vous
l’emballe, madame ?


— Oui, je vous remercie, répondit Sheridan sèchement.


La jeune femme se précipita pour emballer les douze petites
cuillères.


— Et voilà, madame. Encore désolée de mon erreur.


Sheridan s’adoucit.


— On apprend tous les jours.


— Absolument, répondit la jeune femme en rougissant.


Lark regarda le changement de comportement avec fascination.


Une fois qu’elles furent sorties, Lark chercha à lire les
sentiments de Sheridan sur son visage. Il fallait qu’elle dise quelque chose.


— Tu t’en es bien sortie.


— Je suis même étonnée, je ne suis pas très patiente
avec les imbéciles habituellement.


Son expression pensive toucha Lark.


— Tu réalises peut-être que les gens sont souvent
ignorants mais rarement délibérément méchants.


— Oui, tu as sans doute raison. Je me suis toujours dit
qu’ils ne réfléchissaient pas assez, qu’ils oubliaient ce que la vie pouvait
offrir. Je croyais qu’en déployant l’énergie et l’endurance nécessaires, ils
auraient pu tendre vers tellement plus.


— Et maintenant ?


— Je n’avais pas compris que les gens étaient
différents, en tout cas que ce qu’ils croyaient important ou désirable était
différent, ajouta-t-elle avant de repartir. Il y a un restaurant juste au coin,
je pense que tu aimeras. Ils ont d’excellents fruits de mer. Ça te convient ?


— Parfait, j’ai une faim de loup.


Lark aurait aimé poursuivre cette conversation mais un
trottoir n’était sans doute pas l’endroit idéal.


Un serveur les accompagna à une table dans un angle et, sans
un mot, retira l’une des chaises pour que Sheridan puisse s’installer avec son
fauteuil roulant. Le menu proposait tous les plats de fruits de mer favoris de
Lark et elle mit un petit moment à se décider.


— Je prendrai le saumon, avec des pâtes, décida-t-elle
finalement en rendant le menu au serveur.


Sheridan dissimula un sourire et commanda des crevettes,
puis elle s’adossa à son fauteuil en roulant discrètement les épaules.


— Tu as mal ?


— Non, juste un peu ankylosée.


— Je te ferai un massage quand on rentrera. Tu as
travaillé dur la semaine dernière, on a peut-être un peu forcé.


— Non, je ne crois pas. Je me sens bien. On ferait
mieux de profiter de ces quelques semaines.


— Je suis d’accord, mais en faire trop ne te rendra pas
plus forte et ça ne donnera pas de résultats plus rapides. Plutôt le contraire.


— C’est toi l’experte, répondit Sheridan en levant son
verre de thé glacé. A notre succès.


— Au succès. Alors, dis-moi, que penses-tu de ta
nouvelle perception des gens et de leurs imperfections ?


— Oh, ça, dit Sheridan en riant. Sincèrement, je ne
sais pas. Je dirais que ma maladie y est pour beaucoup, c’est arrivé sans
prévenir et ça a bouleversé ma vie.


— Je sais bien, ce serait surprenant qu’il en soit
autrement.


— Avant, j’avais une idée bien précise au sujet des
gens qui succombent à la maladie. Tu parles d’une hypocrite.


— Pourquoi de telles certitudes au départ ?
demanda Lark en essuyant la condensation le long de son verre.


— Beaucoup de choses. Être une Ward pour commencer. Les
Ward supportent, ils ne sont pas malades. Et s’ils le sont, ils serrent les
dents, envoient paître les médecins qui suggèrent un traitement et voilà, ils
traversent l’épreuve, dit Sheridan avec amertume. Les Ward sont inhumains, si
tu veux la vérité. Nous n’avons pas besoin d’aide et nous ne montrons rien, et
sûrement pas la douleur.


— Mais c’est de la folie !


Lark était choquée. Elle se doutait bien sûr que l’attitude
de Sheridan était largement dictée par celle de sa famille, mais c’était
choquant de l’entendre dire aussi brutalement.


— Apprendre comme ça à un enfant que l’on doit s’en
vouloir d’être malade ou handicapé, c’est inhumain. Je ne veux pas critiquer
tes parents, mais...


— Mon père. Ma mère était une sainte. Elle est restée à
ses côtés, elle l’a toujours défendu et je ne veux pas que tu croies qu’elle
était faible. En fait, c’était la femme la plus forte que j’aie jamais connue,
dit-elle, le regard sombre. Elle a vécu deux ans de plus que ce que les
médecins avaient estimé, grâce à sa seule volonté. Elle a montré une vraie
détermination, typiquement Ward, mais mon père n’a jamais pu le reconnaître. Il
n’a pas arrêté de lui dire de ne plus voir ces charlatans, qu’elle ne s’en
porterait que mieux. Heureusement, elle ne l’a pas écouté, mais ça a rendu les
choses tellement plus difficiles pour elle qu’il désapprouve sans cesse.


Le serveur apporta leurs plats et elles mangèrent un moment
en silence.


— Est-ce que ta mère te parlait ? Elle te
racontait ce qui se passait, ce qui lui arrivait ?


— Oui, ce qui ne faisait qu’agacer mon père. Il a
essayé de lui dire d’arrêter. De temps en temps, il me disait que sa maladie
était dans sa tête.


— Seigneur... Et comment a-t-il pris l’annonce de sa
propre maladie ? Après tout ce qu’il avait dit...


Sheridan répondit avec cynisme :


— Il disait que c’était un passage à vide et il
balayait son état d’un revers de main. Seul le travail comptait, comme
d’habitude.


— Mais tu es restée.


— Au début, je ne savais pas quoi faire. Ma vie et mes
amis étaient à Boston, dit-elle en décortiquant soigneusement une crevette. On
m’offrait constamment des postes, des chasseurs de tête m’offraient la lune et
plus encore. Mais quand j’ai vu mon père, pâle, amaigri et tellement déterminé
à se tuer à la tâche, le choix ne m’a pas paru difficile du tout. J’avais déjà
perdu ma mère, je ne voulais pas le perdre aussi. Pas sans qu’on ait réussi à
au moins se parler.


— Que s’est-il passé ?


Sheridan sourit avec douceur.


— Pendant les années qui ont suivi, il m’a fait
travailler à tous les postes. Quand il m’a finalement donné le bureau à côté du
sien, j’ai su que j’avais gagné sa confiance et qu’il était peut-être même fier
de moi. II... en fait, il m’a même embrassée. Une fois, ce jour-là, et
seulement cette fois, mais je n’ai jamais oublié.


— En entendant ça, et sachant que tu peux être si lucide,
ça m’étonne que tu te comportes comme lui quand il s’agit de ta maladie.


— Oh, je ne pense pas une minute que j’agis seulement
comme mon père l’aurait espéré. Il y a une différence. La société, son futur,
ses succès, tout repose sur moi. C’est ma responsabilité. Je n’ai pas de frère,
pas de sœur, pas d’enfant. Je n’ai personne vers qui me tourner pour partager
les responsabilités. Nous employons deux cent dix mille personnes dans le monde
et je suis finalement la seule responsable. Peu importe ce qui se passe ou qui
est en faute, c’est sur mon bureau que tous les dossiers finissent. Alors...
(Sheridan posa ses mains sur celles de Lark.) Tu peux peut-être comprendre
pourquoi je ne peux pas me permettre de montrer la moindre faiblesse, supposée
ou réelle, pourquoi il faut que je sois sur pieds, métaphoriquement et
physiquement parlant. Il le faut.


— Je vois.


Lark comprenait pour la première fois les motivations de
Sheridan. Ça expliquait pourquoi elle ne voulait pas entendre ce que les
neurologues lui disaient. Elle se demanda comment Sheridan réagirait quand la
réalité la frapperait de plein fouet, ce qui arriverait tôt ou tard. Un jour,
dans les semaines ou les mois à venir, elle réaliserait que ses jambes ne lui
obéiraient plus jamais. Même si elle pouvait espérer récupérer jusqu’à un
certain point, une complète guérison était un espoir illusoire. Mais Lark
n’allait sûrement pas aborder le sujet pendant un déjeuner dans un restaurant
bondé. Elle cherchait quelque chose à dire quand une voix féminine s’éleva près
d’elles.


— Sheri, tu es de retour ! s’écria une jeune femme
blonde en embrassant Sheridan sur la joue. Où étais-tu passée, ma belle ?


— Salut, Fergie, répondit Sheridan, blanche comme un
linge. Je ne pensais pas que tu fréquentais ce genre d’endroit. Pas trop huppé
pour toi ?


Le ton était plutôt coupant mais apparemment Fergie ne s’en
formalisa pas.


— Tu me connais bien. Gaby et Mo, c’est plus mon truc,
mais comme je cherchais un cadeau pour ma mère dans le coin et... Oh, je suis
encore plus mal élevée que d’habitude, tu me présentes ? Qui est cette
divine créature ?


Lark détailla la jeune femme avec des yeux ronds. Pantalon
et veste de cuir noir, tee-shirt moulant, également noir, elle avait un
tatouage tribal autour des poignets. A son tour, Fergie la détailla de la tête
aux pieds.


— Lark, je te présente Fergie, une amie. Fergie, Lark,
mon... associée.


Sheridan trébucha sur le mot et Lark se demanda pourquoi
elle avait soudain été promue.


— Ravie de vous rencontrer, Fergie, dit Lark en tendant
la main.


Fergie la prit et déposa aussitôt un baiser sur ses doigts.


— C’est un plaisir, murmura-t-elle en l’épinglant de
son regard vert intense.


— Tiens-toi bien, Fergie, dit Sheridan.


— Je fais de mon mieux, tu devrais le savoir,
rétorqua-t-elle en adressant un clin d’œil à Lark.


— Je suppose.


En baissant les yeux sur le sol, Fergie remarqua enfin le
fauteuil roulant de Sheridan.


— Sheri ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


Sans demander la permission, elle tira une chaise et
s’installa, l’air inquiet.


— J’ai été malade. Mais je me sens beaucoup mieux,
répondit Sheridan avec un sourire un peu crispé.


— Quand est-ce arrivé ? Chérie, tu aurais dû nous
en parler. Nous sommes tes amies, même si on ne te voit plus aussi souvent
qu’avant. Nous aurions pu t’aider.


— Merci, Fergie, mais je ne pense pas. Je sais que nous
sommes amies, mais j’ai eu tant de choses à faire et à penser que je ne pouvais
pas me disperser. Je commence juste à reprendre le dessus, dit Sheridan en
jetant un regard vers Lark.


Fergie le remarqua aussitôt.


— J’en déduis que Lark est plus qu’une associée. C’est
elle qui t’a tenue éloignée de tes amies ?


Sheridan sembla stupéfaite par la jalousie et l’hostilité
soudaines de Fergie. Seulement une minute après avoir flirté effrontément.


— Fergie, tu sais que je suis quelqu’un de réservé,
j’aime bien sortir avec vous mais je ne suis pas toujours à l’aise quand ça va
trop loin. Ce n’est simplement pas mon truc. J’ai essayé de... ne pas trop me
faire remarquer. Lark est ma kiné.


— Ta... oh ! s’exclama Fergie, d’un ton de nouveau
enjoué. Désolée pour mon comportement, Lark. Je suis garce des fois.


— Excuses acceptées, répondit Lark en souriant.


Les réactions de Fergie étaient assez fascinantes, elle
faisait partie de ces gens qui ne pouvaient rien cacher. Une jeune femme
indisciplinée, provocatrice et excentrique. Et elle et Sheridan étaient amies ?
Difficile de lui donner un âge, mais Lark pensait qu’elle avait quelques années
de moins qu’elle.


— On a tous de mauvais jours, ajouta-t-elle.


— Des jours ? Des semaines plutôt, des mois même !
Je suis surprise que Sheri soit amie avec moi, mais nous avons su lui faire
passer du bon temps, dit-elle avec un clin d’œil.


Sheridan rougit.


— Eh bien, je ne t’avais jamais vue rougir comme ça !
Est-ce à cause de la présence de la délicieuse Lark ? Tu es peut-être
inquiète à l’idée que je raconte nos folles escapades...


Sheridan lui lança un regard noir.


— Fergie...


— Je sais, je sais, je dois bien me tenir, dit-elle en
soupirant. Mais dis-moi quand tu voudras qu’on sorte de nouveau toutes
ensemble. Tu manques particulièrement à Drew. Elle dit que nous sommes toutes
des gamines ignorantes et mal élevées.


— Elle n’a pas tort.


— Alors ne te fais pas si discrète, et remets-toi vite,
ma belle.


Elle se pencha vers Sheridan et déposa un baiser léger sur
ses lèvres.


Poignardée par la jalousie, Lark serra les poings sous la
table.


— A bientôt, mesdames, dit Fergie en s’éloignant en
leur adressant un petit geste de la main.


Le silence s’éternisa entre Lark et Sheridan, comme la brume
matinale sur le lac Travis. Lark baissa les yeux sur les glaçons à demi fondus
dans son verre et dessina des motifs dans la condensation.


— C’était Fergie, précisa inutilement Sheridan. Une
amie d’ici.


— J’avais deviné, répliqua Lark, un peu trop sèchement.


Elle savait qu’elle était ridicule.


— On a l’habitude de sortir avec des amies communes. Tu
sais, dans les boîtes, les bars, dit-elle en haussant les épaules.


— En fait, non, je ne sors pas beaucoup.


— Non ? Qu’est-ce que tu fais pour t’amuser ?
demanda Sheridan en reposant son verre.


— Restaurant, cinéma, balade, parfois je vais danser.
Ça semble sans doute ennuyeux.


Sheridan la regarda longuement.


— En fait, ça a l’air sympa, quand on est avec la bonne
personne.


— Vraiment ?


— Oui.


— Tu referas toutes ces choses, Sheridan.


Lark savait qu’Austin était un refuge pour elle, loin du
cercle habituel de ses connaissances de San Antonio.


— J’en doute, soupira Sheridan. Et ça ne me manque même
pas.


— Ça reviendra.


— Je n’en ai pas forcément envie.


Elle fixa Lark un moment avant de faire signe au serveur.
Elle paya l’addition sans écouter les protestations de Lark et dirigea
rapidement son fauteuil vers la sortie Lark la rejoignit sur le trottoir.


— Hé, attends-moi.


— Il fallait que je sorte. J’ai soudain eu l’impression
d’étouffer.


— Rentrons à la maison, je vais appeler le chauffeur,
répondit aussitôt Lark.


Le front couvert de sueur, Sheridan oscillait dans son
fauteuil.


— Merci. Je ne me sens pas très bien.


— Je suis là, dit Lark en passant un bras autour de ses
épaules. Respire, ma douce, respire lentement.


Sheridan posa la tête contre la hanche de Lark qui appela
rapidement le chauffeur.


Ma douce ? Mais qu’est-ce que je raconte ?
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— Rapporte, Frank, allez ! Attrape la balle !


Sheridan tira sur la visière de sa casquette pour protéger
ses yeux du soleil. Elle ne voulait rien rater du jeu sur la pelouse. Son
setter irlandais, toujours aussi timide avec elle, était tombé follement
amoureux de Lark. Il la suivait partout, souvent après avoir lancé un coup
d’œil soupçonneux en direction de Sheridan. Lark n’était pourtant pas
démesurément affectueuse avec lui. Elle le promenait simplement et lui faisait
faire de l’exercice. Les Johnson le laissait surtout libre de ses mouvements
dans le parc et, du point de vue de Lark, ce n’était pas suffisant.


Elles en avaient parlé quelques jours plus tôt.


— Une de mes sœurs avait deux bergers allemands qu’elle
a emmenés à des cours de dressage. Elle croit beaucoup dans les méthodes de
dressage positif. Si tu veux avoir l’attention d’un chien, il faut le dresser
correctement. Le promener plusieurs fois par jour, ou au moins une longue
promenade.


— Eh bien, on peut déjà dire que ça ne me concerne pas,
avait répondu Sheridan avec un sourire crispé. Je demanderai à Burt s’il veut
bien ajouter ça à ses corvées.


— Burt a déjà beaucoup de travail et il a des
rhumatismes. Quant à Mme Johnson, elle a des problèmes d’hypertension, ce n’est
pas non plus la solution.


— Il va falloir que je trouve autre chose. J’ai entendu
parler de gens qui promènent les chiens, mais je ne sais pas s’il y en a qui
travaillent ici, près du lac.


— En attendant, laisse-moi m’en occuper. Au moins
pendant que tu travailles.


— Ça ne t’embête pas ?


Le visage de Lark s’était éclairé.


— Non, j’en serais heureuse.


Depuis elle entraînait Frank tous les jours. Sheridan
essayait de se convaincre qu’être jalouse était ridicule. Elle savait
parfaitement que les chiens s’attachaient très vite aux gens qui s’occupaient
d’eux, Frank ne trahissait personne. Il avait trouvé une nouvelle amie qui
pouvait courir avec lui.


Sheridan sentit sa gorge se serrer. Elle commençait à
s’éloigner quand elle entendit Lark l’appeler.


— Sheridan, attends !


— Oui ? répondit-elle en plaquant un sourire
artificiel sur ses lèvres.


— Je voudrais te montrer quelque chose.


Lark fit asseoir Frank, se dirigea vers Sheridan et, à
mi-chemin, elle fit tomber un paquet de mouchoirs sur l’herbe. Elle s’arrêta,
regarda l’objet, puis Frank.


— Frank, c’est tombé. Ramasse. Ramasse !


Sheridan fronça les sourcils alors que son chien regardait
Lark attentivement. Il remua la queue, visiblement désireux d’aider.


— Allez, Frank, ramasse.


Il se précipita sur la pelouse et s’arrêta aux pieds de Lark
si brutalement qu’il arracha une motte de terre. Il prit l’objet dans sa gueule
et s’assit en battant vigoureusement de la queue.


— Merci, Frank. C’est bien, bon chien, le
félicita-t-elle en le grattant derrière les oreilles. Tu as vu ça ?


— C’est toi qui lui as appris ?


Elle était stupéfaite. Frank était un chien foncièrement
gentil et facile à vivre. Il courait sans laisse dans la propriété sans jamais
embêter personne et il n’avait pas reçu d’entraînement particulier à part les
ordres de base. Le voir ramasser quelque chose et le ramener était pratiquement
miraculeux.


— Oui, il a appris vite. Essayons quelque chose de plus
difficile. Tu pourrais faire tomber quelque chose ?


— Moi ? Heu... je ne sais pas, ma casquette ?


— Sauf si tu as peur des marques de dents.


— C’est pas grave. Qu’est-ce que je dois faire ?


— Fais-la tomber en revenant vers la maison.
Remarque-le, arrête-toi, désigne la casquette et demande à Frank de la ramasser
comme je l’ai fait.


— Je ne crois pas qu’il m’obéira. Il ne s’approche même
pas de moi.


— Essayons quand même. Ça me donnera au moins un point
de départ pour son entraînement.


— D’accord.


Sheridan s’éloigna et, après quelques mètres, elle laissa
tomber sa casquette de base-ball. Elle s’arrêta et fit tourner son fauteuil.


— Oh, j’ai fait tomber ma casquette, dit-elle en se
sentant vaguement ridicule. Ramasse, Frank.


Mais il ne se passa rien. Elle répéta son ordre plus
fermement, sans résultat.


— Tu vois ? s’exclama-t-elle, abattue.


— Essaie encore, répondit Lark.


Sheridan appela Frank encore une fois en désignant la
casquette.


— Allez mon grand, rapporte pour maman.


Elle savait bien qu’elle avait l’air stupide, mais c’était
tout ce à quoi elle pouvait penser.


Soudain, Frank aboya et courut vers elle. Il s’arrêta à ses
pieds en dérapant sur le gravier et il aboya de nouveau.


— Ramasse, dit-elle d’une voix tremblante. Allez,
viens.


C’était la première fois que le chien montrait le moindre
intérêt pour elle depuis qu’elles étaient là. Il prit la casquette entre ses
dents, puis s’assit. La queue battante, il la regarda de ses grands yeux bruns.
Il semblait indécis, comme s’il attendait sa réaction. Une étrange émotion
étreignit Sheridan.


— Bon chien, dit-elle, les larmes aux yeux. Donne, mon
grand.


Frank hésita un instant, puis posa sa tête sur ses genoux,
la casquette toujours dans sa gueule. Sheridan gratta le museau du chien comme
elle avait l’habitude de le faire. Frank poussa un petit gémissement et lui
lécha le poignet, sa queue battait follement.


— Oh, Frank, tu m’as manqué, murmura Sheridan en
enfouissant son visage dans la fourrure de son chien.


C’était une odeur familière et rassurante. Il posa sa truffe
sous son menton comme il l’avait toujours fait et elle étouffa un sanglot en le
serrant contre elle.


Il s’écarta après un moment et la regarda, attentif. Il posa
une patte sur ses genoux, elle savait parfaitement ce qu’il voulait. Elle
engagea le frein de son fauteuil et tapota ses cuisses.


— Viens, Frank, monte.


Il plaça ses deux pattes avant sur ses genoux et aboya pour
exprimer sa joie. Sheridan éclata de rire en chassant ses larmes.


— Regardez-vous tous les deux, dit Lark, radieuse. Tu
vois ? Il avait simplement besoin d’un peu de temps et de persuasion.


— Merci, répondit Sheridan en caressant Frank. C’est
comme si j’étais enfin rentrée à la maison. C’est étrange, non ?


— Pas du tout. Une part importante de ce que tu
connaissais manquait et maintenant que tu as retrouvé Frank, nous devrions
pouvoir l’inclure dans notre plan et notre planning.


— Comment ça ?


— Je sais qu’il a l’habitude de vivre ici avec les
Johnson, mais je crois que tu as besoin de lui. Et il faut qu’il reste proche
de toi maintenant que les choses ont changé. Il devrait rentrer à San Antonio
avec toi.


— Mais il a l’habitude de tout ça, répondit Sheridan en
désignant l’immense parc. Ce serait dur pour lui.


— Tout ira bien. Les chiens s’adaptent très bien du
moment qu’on s’occupe d’eux et qu’on les aime. Et il va avoir du travail.


— Comment ça, du travail ?


— Il va recevoir un entraînement pour t’assister.


Sheridan fronça les sourcils.


— Mais quand je serai guérie, je n’aurai plus besoin
d’un chien d’assistance. Et ça ne fera que le déstabiliser pour rien.


— Tu sais que tu as encore beaucoup de chemin à faire,
Sheridan. On ne sait pas combien de temps il faudra ni à quel point tu pourras
récupérer. Frank te sera d’une grande aide. Bien entraîné, il pourra
t’accompagner partout.


— Tu dis ça comme s’il n’y avait aucun espoir de
guérison pour moi, répliqua Sheridan, secouée.


— Il y a toujours de l’espoir ! Regarde Fiona.
Elle est restée deux mois dans le coma et les médecins étaient très
pessimistes. Ils ne pouvaient même pas nous dire si elle vivrait. Et pourtant,
regarde maintenant.


— Je sais que tu comprends, ce n’est pas ce que je
voulais dire. Mais c’est moi qui suis dans ce corps, pas toi. C’est moi qui dois
croire à ma complète guérison. Je ne peux pas abandonner cet espoir. Ce serait
comme arrêter de respirer.


Lark regarda le ciel et Sheridan se demanda si elle
attendait une divine inspiration.


— Sheridan, je sais, j’ai déjà vu ça chez d’autres
patients, et je comprends, vraiment. Cela dit, tu dois absolument comprendre
que quelle que soit l’importance de ta guérison, ça va prendre du temps.


Lark s’agenouilla près d’elle et de Frank.


— Je n’ai pas le temps, insista Sheridan.


— Tu n’as pas le choix. Tu es Sheridan Ward, requin de
la finance et femme la plus puissante, la plus respectée et la plus crainte du
Texas. Et si cela ne demandait que de la volonté et du courage, tu serais
complètement guérie en un rien de temps. Mais il faut que tu comprennes que ton
corps peut être brisé, peu importent les circonstances. Je sais que tu feras de
ton mieux pour retrouver ce que tu as perdu et je sais qu’il reste encore
beaucoup à récupérer. Mais en attendant, alors que tu luttes toujours, il faut
que tu vives aussi, dit-elle en posant la main sur la joue de la jeune femme.
Il faut que tu vives ici et maintenant et tu ne dois pas penser que ce chemin
qui te reste à faire est une perte de temps. Fais-moi confiance, je sais
parfaitement que vivre l’instant est ce qu’il y a de mieux. Tu t’en rendras
compte aussi, plus tard.


Sheridan couvrit la main sur sa joue.


— Pour moi, accepter c’est comme reconnaître que je
suis foutue. Que mon état ne s’améliorera pas, que c’est le mieux que je puisse
espérer. Je ne peux pas abandonner et m’en contenter.


— Je sais ! Et c’est là que Frank intervient, avec
un peu d’aide de ma part. Il peut être entraîné pour te rendre la vie plus
facile. Il vient de prouver qu’il était suffisamment intelligent. Tu peux te
servir de ses capacités et les inclure à ta rééducation, si tu le souhaites.


— Je vois ce que tu veux dire, admit Sheridan avec
réticence.


— Je suis la meilleure, répondit Lark avec un clin
d’œil.


Même si elle avait l’impression d’être prisonnière d’une
tempête émotionnelle permanente, Sheridan ne put s’empêcher de rire. De grosses
gouttes de pluie se mirent à tomber, faisant des taches rondes sur le pantalon
en toile claire de Lark.


— On ferait bien de rentrer, il va tomber des cordes
d’une minute à l’autre.


Le ciel s’assombrissait à chaque seconde. Elles se
dirigèrent rapidement vers la véranda et y parvinrent juste avant que l’orage
n’éclate. Trempées, elles fermaient la porte derrière elles quand les premiers
éclairs zébrèrent le ciel, aussitôt suivis par le grondement du tonnerre.


Lark sursauta en poussant un petit cri.


— Ne t’inquiète pas. Il y a un paratonnerre.


— Ce n’est pas la foudre que je crains, j’ai horreur du
tonnerre, le bruit...,


— Je vois. Eh bien, nous n’avons qu’à sécher Frank, ça
nous changera les idées, il a l’air piteux ; on en fera autant ensuite. Je
vais essayer d’appeler les Johnson pour leur dire que nous sommes bien
rentrées. Je ne voudrais pas qu’ils sortent pour nous aider sans raison. Si
près du lac, la foudre tombe plus souvent.


Elle prit son téléphone portable et appela Burt. Il répondit
aussitôt. Lui et sa femme s’étaient mis à l’abri dans leur bungalow.


Lark revint avec des serviettes de toilette pour tout le
monde et essuya Frank énergiquement, ce qu’il sembla beaucoup apprécier.


— C’est reposant de s’occuper de toi, dit-elle
doucement au chien. Tu crois que tu es le centre du monde, pas vrai, Frank ?
Il n’y a que les chiens pour être si prétentieux, se moqua-t-elle gentiment.
Allez, tu peux y aller.


Sheridan n’avait pas bougé, elle les regardait.


Lark se retourna et fronça les sourcils.


— Sheridan, tu n’as même pas commencé ! Laisse-moi
faire, dit-elle en lui essuyant doucement les cheveux. Tu es toujours fragile,
le froid crispe tes muscles. Il faut que tu retires ces vêtements mouillés.


— Toi aussi, répondit aussitôt Sheridan avant de
rougir.


— Je sais, mais toi d’abord. Allons dans ta chambre.


Alors que Lark l’aidait à se débarrasser de ses vêtements,
un autre éclair illumina le ciel, immédiatement suivi d’un grondement de
tonnerre. Sheridan sentit Lark frissonner.


— Je comprends que tu ne sois pas rassurée, dit-elle
gentiment. Tant qu’on n’a pas connu une tempête texane, on ne sait pas ce
qu’est un vrai orage.


Lark sourit faiblement. Sheridan s’apprêtait à retirer son
tee-shirt quand elle se rappela brusquement qu’elle ne portait pas de
soutien-gorge. Elle hésita un court instant puis l’ôta malgré tout. Ses seins
attirèrent aussitôt le regard de Lark mais elle se concentra et essuya
doucement le dos de Sheridan avant de lui tendre la serviette pour qu’elle
continue.


— Je vais te chercher un tee-shirt. Tu veux un pantalon
de jogging ?


— Oui, ce sera parfait. Et des sous-vêtements aussi,
même mon slip est trempé.


Aussitôt elle grogna intérieurement. Elle n’arrivait pas à
croire qu’elle venait de dire ça, elle alignait les sous-entendus ambigus les
uns après les autres. Pensive, elle passa la serviette sur ses seins et
constata que les pointes étaient dures comme le diamant. Elle se rassura en se
disant que c’était à cause du froid. La douceur du coton de la serviette sur sa
peau ne faisait rien pour améliorer son état.


Lark revint avec des vêtements et Sheridan ne put s’empêcher
de remarquer qu’elle non plus ne portait pas de soutien-gorge. Sa poitrine
menue se devinait facilement sous le tee-shirt blanc à demi transparent.
Incapable de détourner les yeux, Sheridan oublia qu’elle était à moitié nue
jusqu’à ce que Lark la touche pour l’aider à enfiler son polo. La sensation
n’avait rien à voir avec les séances de massage quand Lark se concentrait sur
ses muscles. Ses mains douces la firent frissonner de la tête aux pieds. Puis
un nouveau coup de tonnerre fit vibrer la maison et Lark tressaillit. Elle s’accrocha
aux épaules de Sheridan.


— Tout va bien, la rassura-t-elle aussitôt, on ne
craint rien dans la maison.


Elle dégagea l’accoudoir gauche de son fauteuil et se hissa
sur le lit. En se tortillant tant bien que mal, elle parvint à descendre son
jean jusqu’à mi-cuisses, mais pas davantage.


— Merde. Je crois que j’ai encore besoin d’aide.


— Pas de problème, répondit Lark en s’agenouillant
devant elle pour l’aider.


Sheridan regarda son jean glisser le long de ses jambes et
elle eut la certitude qu’elle se souviendrait toujours de ce moment.


Elle ignorait si Lark la trouvait seulement attirante, mais
il lui semblait qu’elle était troublée.


— Tu peux te soulever un peu plus ? demanda Lark
en levant ses yeux couleur miel vers elle.


— Oui.


Elle souleva les hanches comme Lark le lui avait appris et
une seconde plus tard, elle était entièrement nue. Le souffle un peu court,
elle sentit vaguement que Lark lui touchait les jambes.


Elle lui enfila son slip jusqu’à mi-cuisses. Sheridan avait
la chair de poule et une envie irrésistible d’être caressée, que quelqu’un
touche à nouveau son corps avec sensualité. Elle remarqua à peine que Lark lui
passait son jogging et se contenta de finir de s’habiller. Elle voulait qu’elle
sorte vite de la pièce pour recouvrer ses esprits.


— Tu devrais aussi aller te changer. Frank et moi, on
va aller trouver une boîte de soupe.


— D’accord, je te rejoins tout de suite.


Elle repoussa une mèche de cheveux blonds du front de
Sheridan et sortit rapidement.


Avec soulagement, Sheridan regagna son fauteuil et se
dirigea vers la cuisine. Une suite d’éclairs déchira soudain le ciel autour de
la maison et le tonnerre assourdissant lui fit lâcher la boîte de soupe de
tomates qu’elle venait juste de prendre dans le placard. La tempête approchait
et le ciel était si sombre qu’on n’y voyait plus rien. Les lumières de la
maison vacillèrent puis s’éteignirent. Elle entendit un cri.


— Sheridan !
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Lark trébucha dans l’obscurité en tentant de traverser le
couloir. Une ombre surgit devant elle et elle se rattrapa de justesse au
dossier d’une chaise qui tomba bruyamment.


— Lark ? Ça va ? demanda Sheridan depuis la
cuisine.


— Oui... je crois que j’ai failli tomber sur Frank.


Un autre éclair illumina le ciel, suivi d’un craquement qui
résonna dans toute la maison. Le cœur de Lark fit un bond dans sa poitrine et
elle se précipita vers Sheridan. Elle se cogna un orteil dans l’encadrement de
la porte et entra en grimaçant.


— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Sheridan en
dirigeant son fauteuil vers elle.


— J’essaie de démolir ton mobilier apparemment.


Elle frissonna violemment en attendant avec anxiété la
prochaine déflagration. Sheridan lui caressa la main.


— Il n’y a plus d’électricité, je pense que c’est
pareil chez les Johnson. Mais nous avons tout ce qu’il faut ici, tout ira bien.
Avec un peu de chance, la tempête ne durera pas longtemps.


Lark s’accrocha à la main de la jeune femme. Chaque coup de
tonnerre la ramenait à la terrible nuit où l’on avait tiré sur Fiona. Elle
entendait encore l’orage qui se déchaînait cette nuit-là. Le bruit avait
étouffé les coups de feu qui visaient le membre d’un gang et qui avaient touché
sa petite sœur. Personne n’avait entendu le crissement des pneus de la voiture
qui s’éloignait, ni les hurlements de Fiona.


— J’espère, souffla Lark, toujours hantée par ces
images.


— Tu as les mains glacées. On va faire réchauffer cette
soupe, il va falloir allumer la vieille cuisinière à bois.


Sheridan alla chercher quelques bûches à l’autre bout de la
cuisine et alluma rapidement le feu.


— Tu veux bien sortir une casserole et ouvrir la boîte,
s’il te plaît ? Elle a roulé sous la cuisinière quand je l’ai lâchée.


Lark trouva la boîte de soupe qu’elle fit réchauffer, puis
qu’elle versa dans deux tasses. Frigorifiée, elle serra les mains autour de la
sienne.


— On devrait manger dans ma chambre, on pourra faire du
feu dans la cheminée, dit Sheridan.


Elle lui tendit sa propre tasse et fit rouler son fauteuil
jusque dans le couloir.


— Ça se réchauffera plus rapidement que dans le salon.


— Bonne idée.


Lark, qui ne voulait pas avoir l’air d’une enfant terrifiée,
faisait de son mieux pour ne pas montrer son anxiété. Son calme habituel
l’avait bel et bien abandonnée.


Elle suivit les conseils de Sheridan et bientôt un feu
crépita dans la cheminée. Elle se redressa, plutôt fière de son travail. Elle
n’avait jamais été une adepte de la vie au grand air et en plus préparer le feu
avait détourné son attention de l’orage.


— Ça ne te dérange pas de t’asseoir sur le lit ?
demanda Sheridan.


— Pas du tout, c’est l’endroit le plus confortable,
répondit Lark d’un ton dégagé.


Elle frissonnait de nouveau, de peur et de froid. Sheridan
s’installa à côté d’elle.


— Tu peux attraper la couverture ?


Lark tendit à Sheridan sa tasse, puis tira la couverture en
cachemire sur leurs jambes. Elle sirota la soupe chaude en essayant de se
détendre, mais la proximité de Sheridan lui donnait envie de se blottir contre
elle et de se cacher. En fait, il n’y avait rien de plus tentant.


Un nouveau grondement de tonnerre la fit tressaillir si
violemment qu’elle dut poser sa tasse. Elle était très surprise de l’intensité
de sa réaction. Habituellement, elle était seule pendant ce genre d’épisode et
se débrouillait pour laisser de côté les mauvais souvenirs. Mais ici, avec
Sheridan, elle avait l’impression d’être sans défense, le cœur et l’âme à nu, à
la merci des éléments.


— Pourquoi est-ce que tu détestes à ce point l’orage ?
Tu veux en parler ?


Sheridan tenait sa tasse vide entre ses mains et Lark la
posa sur la table de nuit à côté de la sienne. Elle s’obligea à regarder
Sheridan dans les yeux pour se donner le courage de répondre.


— La nuit où Fiona a été blessée ressemblait à
celle-ci.


Sheridan resta silencieuse.


— Elle s’est fait tirer dessus par les membres d’un
gang qui ont raté leur cible. Ils ont presque tué ma sœur, chuchota-t-elle en
détournant le regard. Personne n’a entendu les coups de feu dans la rue à cause
de l’orage. Personne n’a entendu ses appels à l’aide et ses cris de douleur.


— Seigneur...


— Elle est restée allongée dans la rue jusqu’à ce
qu’une voisine sorte sa voiture de son garage et manque lui rouler dessus. Si
elle n’avait pas fait plus attention...


— Je comprends. Je suis sûre que tu étais la première
dehors quand vous avez su qu’elle était blessée.


— C’était ma petite sœur, ma responsabilité. C’était
toujours moi qui étais responsable de tout le monde quand ma mère n’était pas à
la maison, même si je n’étais pas l’aînée.


— La médiatrice.


Lark la regarda avec surprise.


— Oui, exactement. Tu t’en souviens ?


— Je me souviens de tout ce que tu dis. Et aussi de ce
que ta famille m’a raconté. (Elle se tut un instant.) Sans doute parce que tu
es différente de tous les gens que j’ai pu rencontrer.


— Je suis plutôt quelqu’un... d’ordinaire. Tu
rencontres des gens bien plus intéressants, des industriels, des politiciens...
Tu as beaucoup voyagé, bien plus que moi, même si j’ai travaillé sur les cinq
continents.


— Et pourtant, je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme
toi, quelqu’un qui m’oblige à me concentrer autant et qui m’intéresse à ce
point, répondit Sheridan en posant la main sur la joue de Lark. Tu es complexe,
compatissante, dévouée à ton travail et plus patiente que je ne pourrais
l’espérer.


— En ce moment, c’est plutôt toi qui fais preuve de
patience. J’ai l’impression d’être une gamine.


— Pas du tout. Tu as été traumatisée pendant un orage
comme celui-là, je comprends parfaitement que tu aies peur.


— Pour toi non plus ça n’a pas été facile. Entre la
maladie de ta mère, la mort de ton père et ce qui t’arrive maintenant...


— Oui, sans doute. Je n’y avais jamais pensé de cette
façon.


L’orage semblait gagner en violence.


— Pourquoi ça ne s’arrête pas ? murmura Lark.


— C’est à cause du lac. Souvent l’orage tourne autour
un bon moment.


Lark ferma les yeux en soupirant.


— Oh, super. Ça va être une très longue soirée.


— Oui, mais je suis là si ça peut te rassurer. Et puis,
pense que Fiona est en sécurité à Boeme.


— Oui, Dieu merci.


Lark céda à son instinct et posa la tête sur l’épaule de
Sheridan.


— J’ai essayé pendant des années de ne plus voir
constamment cette image d’elle brisée, baignant dans son sang. Elle était
inconsciente quand je l’ai trouvée. Je savais que nous ne devions pas la
bouger, ma mère et moi avons dû empêcher mes sœurs de la ramener à la maison.


— Ça lui aura sans doute sauvé la vie, répondit
doucement Sheridan en repoussant une mèche de cheveux du front de Lark.


— Oui, c’est ce qu’ont dit les médecins. Ça a été si
long avant qu’on sache si elle s’en sortirait. Et quand elle s’est finalement
réveillée... elle ne pouvait plus du tout bouger. Il lui a fallu longtemps pour
qu’elle en arrive là où elle en est maintenant. C’est Fiona qui a été
courageuse. C’est son combat qui mVa donné envie de devenir kiné. Je voulais
aider les autres, comme ceux qui avaient aidé Fiona.


— Te connaissant, ça ne m’étonne pas que tu aies voulu
te dévouer aux autres.


Lark releva la tête pour fixer Sheridan.


— Ah oui ?


— Oui, et c’est un compliment.


Ses yeux gris, encore plus sombres à la faible lueur du feu
de cheminée, balayèrent le corps de la jeune femme.


Une douce chaleur envahit aussitôt Lark, sa lèvre supérieure
se couvrit de sueur. Elle était à la fois mal à l’aise et excitée, elle avait
l’impression qu’il en était de même pour Sheridan. Elle voulait se serrer
contre elle, la tenir dans ses bras et se cacher de l’orage. Et plus encore,
elle voulait sentir ses lèvres, découvrir si ce qu’elle ressentait était bien
réel.


Sheridan lui caressait les cheveux et ce geste rassurant la
berçait. Elle pouvait presque sentir son regard sur sa peau. La tension entre
elles grandissait à chaque respiration précipitée, Lark était terriblement
nerveuse et en même temps presque euphorique. Elle voulait plus qu’une simple
caresse sur les cheveux. Seules les mains de Sheridan sauraient éteindre le feu
qui couvait en elle.


— Je me demande si tu es aussi douce que tu en as
l’air, dit soudain Sheridan d’une voix rauque.


Lark saisit sa main, la porta à ses lèvres et en embrassa la
paume avec douceur.


— Je me posais la même question à ton sujet,
souffla-t-elle.


— Vraiment ? Tu essaies de me draguer ?


Sa main tremblait sous les lèvres de Lark. Elle se tourna
vers elle, la dominant légèrement.


— Je ne sais pas, qu’est-ce que tu en penses ?


Sheridan gémit, repoussa la main de Lark sur le lit et
effleura sa joue de ses lèvres. Lark respira l’odeur un peu piquante du parfum
masculin qu’elle utilisait et, submergée par son désir et par le besoin de
sentir ses caresses, elle l’embrassa et glissa sa langue sur sa lèvre
inférieure.


Sheridan tressaillit, surprise qu’elle prenne ainsi
l’initiative, mais elle répondit fébrilement à son baiser. Puis elle s’écarta,
prit son visage entre ses mains et embrassa sa compagne sur le front, puis sur
le nez, avant de s’emparer de nouveau de ses lèvres. Le tonnerre gronda et
Sheridan recueillit le gémissement de Lark dans sa bouche.


— Serre-moi, souffla Lark.


— Je ne te lâcherai pas.


— Serre-moi contre toi.


— Je suis là... répondit Sheridan en pressant sa
poitrine contre celle de Lark. Laisse-moi t’embrasser encore...


— Je ne devrais pas faire ça... Je ne devrais vraiment
pas, mais je ne peux pas m’en empêcher... gémit Lark, tremblante de désir.


Sheridan ne pouvait pas bouger suffisamment ses jambes pour
se glisser sur Lark, mais ça n’avait pas d’importance. Les lèvres de Lark
rencontrèrent les siennes avec un désir confiant et Sheridan explora avec
avidité ce qui lui était offert. Sa bouche sensuelle au goût si particulier
l’électrisa et elle approfondit son baiser. Elle la dévorait, le cœur battant
de plus en plus fort tandis que la même fougue les emportait.


— Seigneur, Lark, tu es si belle... murmura Sheridan en
déposant une pluie de baisers dans son cou.


Elle ouvrit son col et s’attarda longuement sur le creux de
sa gorge.


Lark se cambra contre elle.


— Je t’en prie...


— Inutile de me supplier. Tu sais ce que tu me fais ?
demanda-t-elle en léchant sa peau. Je veux te goûter, j’en ai envie depuis
longtemps.


— Je croyais être la seule à le vouloir. J’ai cru
perdre la tête la première fois que je t’ai massée et...


— Vraiment ? demanda Sheridan en levant les yeux.


— Oui, répondit Lark en l’enlaçant. Tu es
extraordinaire, et je mourais d’envie de te tenir contre moi, comme ça. Je sais
que je ne devrais pas, ce n’est pas professionnel, pas éthique. Et je n’ai
jamais fait une chose pareille. Tu n’as pas idée de ce que tu me fais...


— Montre-moi, répondit Sheridan la voix rauque de
désir.


— Tu es sûre ?


— Montre-moi, répéta Sheridan, le corps secoué de frissons.


Lark la poussa sur le dos, la regarda et sourit avec un air
de défi, les joues en feu. Elle passa doucement sa langue sur ses lèvres.


— Comme ça, dit-elle.


Elle se pencha et l’embrassa profondément. Sheridan était si
excitée qu’elle aurait voulu serrer ses jambes l’une contre l’autre pour
contrôler son désir avant qu’il ne la consume, mais elle concentra toute son
attention sur Lark, son incroyable douceur, alors que leurs mains se
découvraient. Elle aurait voulu prendre ses seins au creux de ses mains mais
quelque chose – une certaine timidité ou l’impression que ça aurait été trop,
trop tôt – l’empêcha de poursuivre son exploration plus avant.


Plus téméraire, Lark caressa la courbe d’un sein de sa joue
en relevant son tee-shirt.


— Lark... Tu me rends dingue. Tu es brûlante...


— Ah oui ? demanda Lark sans lever la tête. En
fait, oui, et c’est entièrement de ta faute.


Incapable de résister, Sheridan la serra contre elle et
l’embrassa avec la même détermination.


— Laisse-moi te serrer contre moi. J’ai tellement
besoin de te sentir contre moi...


— Hello ? Vous allez bien, les filles ?
demanda soudain une voix masculine.


— Merde ! souffla Sheridan. Oui ! Tout va
bien, nous sommes là. Au chaud.


Elle n’eut pas à repousser Lark, elle s’était écartée à
l’instant même où Burt les avait appelées.


Il apparut dans l’embrasure de la porte, une torche
électrique à la main.


— Ma femme se faisait du souci pour vous. Mais ça a
l’air d’aller, dit-il en les regardant sous la visière dégoulinante de sa
casquette. Vous avez besoin de quelque chose ?


Consternée, Sheridan vit Lark se glisser hors du lit. La
voix un peu tremblante, elle répondit :


— Non, tout va bien. C’est gentil d’être venu, mais
vous n’auriez pas dû vous aventurer dans cette tempête.


— Je peux prendre le chien avec moi, si vous voulez.


— Non, répondit Sheridan en se hissant contre
l’oreiller. Je commence à peine à faire des progrès avec lui, je ne veux pas
perdre le contact.


Burt la regarda, un peu perplexe, puis hocha la tête.


— D’accord. Cora sera contente de savoir que tout va
bien.


— Merci. La tempête ne devrait plus durer très
longtemps.


— A plus tard, dit-il en les saluant avant de
s’éloigner.


Visiblement mal à l’aise, Lark regarda Sheridan.


— Je devrais vérifier que les fenêtres sont bien
fermées. Le pire semble être passé.


— Lark...


— Je reviens tout de suite, d’accord ? demanda
Lark d’un ton presque suppliant.


— Très bien. Fais vite.


Elle tenta de dissimuler son trouble en se redressant contre
les oreillers.


Le visage de Lark s’adoucit, elle s’approcha et posa un
genou sur le lit. Elle caressa son bras et lui sourit faiblement.


— Promis.


Lark sortit, Frank à sa suite, et Sheridan essaya de
comprendre ce qui venait de se passer entre elles. L’attirance était
visiblement mutuelle, mais il y avait plus. Elle savait que Lark était
quelqu’un d’intègre, le fait qu’elle soit attirée par l’une de ses patientes et
qu’elle laisse cette attirance conduire ses actes voulait forcément dire
quelque chose. Elle se demanda comment la situation avait pu ainsi lui échapper.
Un instant elle écoutait Lark avec attention et compassion, l’instant suivant
elle était complètement excitée et prête à lui arracher ses vêtements. Si Burt
ne les avait pas interrompues, Sheridan savait qu’à cet instant précis elles
seraient en train de faire l’amour.


C’était du moins ce qu’elle pensait, mais la réaction de
Lark après cette interruption suggérait des émotions plus complexes. Peut-être
que son sens des responsabilités, l’idée qu’elle se faisait de son devoir,
avait surgi quand elle avait eu le temps de penser. Ou peut-être attendait-elle
simplement de Sheridan qu’elle la comprenne et la rassure et n’avait jamais
voulu que la situation dérape à ce point ? Elle soupira avec l’envie de se
cacher sous les couvertures pour ne pas avoir à déchiffrer l’expression du
visage de Lark quand elle reviendrait. Sa réaction la surprit. Elle n’avait pas
pour habitude de se cacher, quels que soient les coups que la vie lui donnait !
Ou bien si ? N’était-ce pas ce qu’elle avait fait en venant au lac ?
Ou bien avant qu’elle tombe malade, quand elle se réfugiait à Austin dans sa
garçonnière, ne se cachait-elle pas ?


Frustrée, elle lança un oreiller à travers la pièce. Tout ce
qu’elle voulait, c’était que Lark revienne pour qu’elles poursuivent ce
qu’elles avaient commencé, ou bien qu’elles en parlent et qu’elle sache que
tout allait bien entre elles. Elle se sentait seule et plus frigorifiée que
jamais, seule la présence de Lark semblait pouvoir la réchauffer.
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— Ils sont arrivés ? demanda Sheridan en levant
les yeux de l’écran de son portable.


Lark la regarda un instant en silence. Assise près de la
fenêtre du salon rustique, le soleil qui entrait à flot faisait briller ses
cheveux châtain clair et donnait une lueur argentée à ses yeux gris. Sa peau
semblait translucide et ses lèvres rose pâle étaient si tentantes que Lark
serra les poings pour s’empêcher de la prendre dans ses bras et de l’embrasser.
Si ces derniers jours elles avaient passé de tendres moments ensemble sur le
canapé, près du feu, jamais elles n’étaient allées aussi loin que le soir de la
tempête. Intimes. C’était le seul mot qui pouvait décrire ces moments. Et il y
avait cette impression persistante qu’un rien pouvait de nouveau mettre le feu
aux poudres. Elle était incapable de regarder Sheridan sans avoir envie de lui
faire l’amour.


— Fiona a appelé de la voiture. Ils seront là dans dix
minutes.


— Bien. Ça me donnera une excuse pour arrêter de taper
un moment. Je suis un peu tendue, dit-elle en faisant rouler ses épaules.


— Ah oui ? Laisse-moi voir ça.


Lark s’approcha et mit le portable sur le bureau avant de
poser les mains sur les épaules de Sheridan.


— Tu es plus que tendue, dit-elle en fronçant les
sourcils. Il te faudrait un massage.


— Je sais, mais j’attendrai jusqu’à ce que ta famille
reparte. Je suppose que dix minutes ne suffiraient pas.


— Ah, mais tu ignores combien je peux être rapide, dit
Lark en se penchant pour que Sheridan puisse la voir.


— Tu peux être rapide ? Je suppose que c’est une
bonne chose... parfois.


Lark éclata de rire et commença à masser les muscles crispés
sous la peau soyeuse.


— Parfois, en effet. Je ne voudrais pas que tu sois
torturée par l’une de tes migraines parce que je ne me serais pas bien occupée
de toi.


— Ça m’étonnerait que ça arrive un jour.


— Merci pour le vote de confiance, répondit Lark
doucement. Ça fait plaisir à entendre.


— Tu es la personne la plus attentionnée que j’aie
jamais rencontrée, ce n’est pas tant un compliment qu’une constatation, dit
Sheridan en se retournant. Tu rougis ?


— C’est de ta faute.


— Adorable.


— Je ne suis pas sûre d’apprécier celui-là, c’est comme
le « mignonne », dit Lark en souriant.


— Mea culpa. C’est pourtant vrai.


— Mademoiselle Ward, vos invités arrivent, dit Mme
Johnson à la porte. Je prépare des boissons que j’apporterai sur la véranda
dans quelques minutes.


— Parfait. Nous ferions mieux d’aller les accueillir,
dit-elle à Lark.


Lark remarqua avec surprise qu’elle avait l’air sincèrement
enthousiaste.


— Allons-y.


Elles se dirigeaient vers la véranda qui faisait le tour de
la maison quand le van des parents de Lark s’arrêta dans l’allée.


— Lark ! Sheridan ! Quel plaisir de vous voir !


Arthur souriait en ouvrant la portière coulissante et en
sortant la rampe qui permettait de faire descendre le fauteuil de Fiona.


— Voilà quelqu’un qui était ravi de quitter la maison
pour un moment, ajouta-t-il.


— Absolument vrai, papa. J’adore Boeme, mais ça peut
devenir un peu monotone, déclara Fiona.


— Bienvenus. Les enfants sont avec vous ? demanda
Sheridan avec espoir.


— Oui, répondit Dora en descendant à son tour. Nous
avons emmené Sean et Michael. Quand ils ont entendu que vous aviez une piscine,
ils sont devenus fous.


— Parfait, j’espérais bien pouvoir vous proposer un
plongeon dans la piscine ou dans le lac.


— La piscine m’ira très bien, répondit Arthur. Je ne
raffole pas des grandes étendues d’eau.


— Je suis pareille, murmura Sheridan. Fiona, je suis
ravie de vous revoir. La maison n’est pas aussi équipée que la vôtre mais elle
est accessible.


— Ce sera parfait. J’ai l’habitude de me débrouiller.
Vous devriez me voir quand je prends l’avion pour participer à des expos. Les
stewarts ont toujours l’air embarrassés quand j’arrive à la porte
d’embarquement. Ils ont probablement peur de devoir me porter.


— J’imagine. Je n’ai pas encore testé. Jusqu’ici, je
n’ai eu qu’à prendre le jet de la société.


— Oh, j’en veux un aussi ! répondit Fiona en
riant.


— Qui d’autre vient ? demanda Lark en voyant un
nuage de poussière sur la route.


— Je ne sais pas... attends, c’est la voiture d’Erica
je crois, répondit Sheridan en plissant les yeux. Elle conduit un coupé.


Oh, non. La bonne humeur de Lark se fana aussitôt.


— Pourquoi vient-elle ?


Ne serait-elle pas là pour te ramener au bureau, par
hasard ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, je n’ai pas eu de nouvelles.


Erica sortit de la voiture, une mallette à la main. Elle lut
sans doute sur le visage de Lark son manque d’enthousiasme car elle leva
aussitôt une main rassurante.


— Je ne suis pas venue vous embêter. J’ai juste amené
des documents importants que vous devez signer. Je vois que ce n’est pas le bon
moment. Ça m’apprendra à venir sur un coup de tête.


— Non, non, dit Sheridan. Laissez-moi vous présenter
tout le monde.


Lark soupira de soulagement à l’idée qu’elles n’aient pas à
retourner à San Antonio immédiatement.


— Je n’arrive pas à le croire ! s’exclama Erica,
abasourdie, après que Sheridan eut nommé tout le monde.


— Quoi donc ?


— Vous vous souvenez de tous les noms !


Lark fit mine de tousser pour dissimuler son sourire.


Sheridan lui lança un regard noir avant de se retourner vers
Erica.


— Je sais, c’est étrange, non ?


— Peut-être que non, dit Erica en serrant la main de
chacun avant de s’arrêter devant le fauteuil de Fiona. Ravie de vous
rencontrer, Fiona. Quel prénom ravissant.


La jeune femme leva la tête en fronçant les sourcils, avant
de lui offrir un sourire lumineux.


— Un peu trop classique à mon goût, répondit-elle en
rougissant. Mais qu’est-ce que j’y peux ?


— Il vous va très bien.


Le sourire de Fiona s’élargit et elle rougit de plus belle.


— Il y a des boissons qui nous attendent sur la
véranda, dit Sheridan. M. Johnson va allumer le barbecue et sa femme va nous
préparer le déjeuner.


— T’as vu la piscine, Sean ? demanda Michael.
Mamie, on peut aller se changer ? S’il te plaît ?


— Oui, allez-y. Vous ne me ficherez pas la paix tant
que je n’aurai pas cédé de toute façon, grommela Doris. Allons à l’intérieur,
les enfants.


Tous les trois suivirent Mme Johnson à l’intérieur.


— Vous avez une maison fantastique, déclara Fiona en
soupirant. Je m’imagine très bien vivre dans un endroit comme celui-là un jour.


— Moi aussi, répondit Lark sans réfléchir. J’adore la
vue et l’impression de solitude. C’est si grand que les plus proches voisins
sont à au moins un kilomètre.


— Quelle différence avec l’endroit où nous avons grandi
à Houston, dit Fiona. Nous avions une petite maison adorable mais elle était
construite si près de celle des voisins qu’on était les uns sur les autres.


— Tu dois le savoir mieux que personne, intervint Lark
en souriant. Tu t’es retrouvée coincée entre les deux maisons quand tu avais
quatre ans. J’ai dû ramper pour venir te dégager.


— J’étais un bébé dodu et tu étais une petite chose
maigrichonne, répliqua Fiona en riant.


Lark remarqua qu’Erica avait installé sa chaise tout près de
Fiona et ne la quittait pas des yeux une seconde.


— J’étais maigrichonne parce que je n’arrêtais pas de
vous courir après en essayant de ne pas vous perdre dans la nature. Tu étais
plutôt dissipée, petite sœur.


— Je sais.


— Ta mère dit toujours que tu étais la plus responsable
et la plus sérieuse des petites filles du Texas, dit Arthur. Une vraie petite
maman pour tes sœurs.


Lark haussa les épaules.


— Ne dis pas ça, on va avoir l’impression que j’étais
un vrai bonnet de nuit.


— Rien n’est moins vrai, intervint Sheridan, je peux en
témoigner.


Elle se plaça à côté de Lark et posa une main sur son
épaule.


— Tu n’es pas ennuyeuse, crois-moi, ajouta-t-elle.


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ! s’exclama
Arthur.


— Je sais, papa.


— Nous devons tous beaucoup à Lark, dit Fiona. Je ne
serais pas là si elle... je... Ah, bon sang...


Elle pâlit soudain.


Sa main valide se mit à trembler. Elle s’accrocha à son
accoudoir, Lark devina qu’elle était en train de compter à rebours depuis cent
comme on lui avait appris à le faire quand les flash-backs surgissaient d’un
seul coup sans prévenir comme maintenant. Lark ne voulait pas ajouter à sa
panique en se précipitant vers elle et Arthur ne réagit pas davantage. En
priant pour que sa sœur puisse sortir rapidement du cycle de l’attaque de
panique par elle-même, Lark vérifia derrière elle si sa mère était revenue,
mais elle n’était pas en vue.


— Je n’arrive pas... je ne peux pas...


Les yeux de Fiona brillaient de larmes et son dos s’arqua
sur le fauteuil.


— Tout va bien, Fiona. Détendez-vous, dit Erica en
prenant sa main tremblante dans la sienne et en posant l’autre sur son genou.
Regardez-moi, tout va bien.


Lark allait intervenir, dire à Erica que Fiona n’aimait pas
que quelqu’un la touche pendant ses crises, mais sa sœur leva la main de la
jeune femme à sa joue et, dans un geste très touchant, elle essuya doucement
ses larmes.


— Voilà, c’est fini. Respirez calmement et ça va
passer, dit-elle en posant la main sur la nuque de la jeune femme. J’avais des
attaques de panique quand j’étais adolescente, tout va bien se passer,
faites-moi confiance.


— Je n’arrive pas à le croire, souffla Sheridan à
l’adresse de Lark. Qui aurait pu deviner ? Regarde Fiona. Je ne sais pas
ce qu’a fait Erica exactement, mais ça a l’air de fonctionner.


— Effectivement, qui aurait pu deviner ? Je n’ai
jamais vu une crise évitée aussi vite.


La cavalcade des deux garçons qui se ruaient hors de la
maison pour aller vers la piscine, et juste derrière le pas pressé de leur
grand-mère, brisèrent l’ambiance étrange qui régnait sur la véranda.


— Arthur, tu veux bien aller les surveiller ?
demanda Doris en s’asseyant. Ils m’ont déjà épuisée.


— Bien sûr, je suis toujours prêt à aider, dit-il en
riant avant de se lever pour rejoindre les garçons.


Doris prit un verre de jus d’orange en regardant Fiona.


— Tout va bien, ma chérie ?


— Oui, tout va bien.


Fiona tenait toujours la main d’Erica, ce qui n’échappa pas
à Doris.


— C’est ce que je vois, répondit-elle doucement.
Parfait.


Une délicieuse odeur de viande et de légumes grillés se répandit
autour d’eux. Lark se détendit contre le dossier de sa chaise en observant sa
famille, toujours consciente de la présence de Sheridan à ses côtés.


Celle-ci lui caressa discrètement le bras et murmura :


— J’aime beaucoup ta famille.


— Tant mieux, ça me fait plaisir.


— Fiona a retrouvé le sourire.


— C’est ce que je vois, je commençais à être inquiète.


Sheridan lui serra la main à l’abri des regards.


— Je sais. Mais elle va mieux. Regarde-la, Erica lui
mange dans la main.


Lark rit doucement. En effet, elle semblait fascinée.


— Tu vois comme je suis observatrice quand je veux,
ajouta Sheridan.


— Comment ça ?


— Tu as sûrement deviné pourquoi Erica est si
intéressée ? Elle est conquise.


Lark observa attentivement les deux jeunes femmes de l’autre
côté de la table.


— Tu as raison ! souffla-t-elle. Mais Fiona n’est
pas...


Lark se tut en voyant les joues empourprées de sa sœur et
ses yeux bleus brillants. Ses cheveux bruns autour de son visage ressemblaient
à un doux nuage et elle semblait complètement absorbée par sa conversation avec
Erica.


— En fait, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle
trouve attirant chez quelqu’un, homme ou femme. Elle n’a jamais eu de petit ami
ou de petite amie que je sache.


— Voyons ce qui va se passer. Je n’ai rien deviné pour
Erica, murmura Sheridan, mais je sais que c’est quelqu’un de bien. Elle est
très patiente.


— Elle doit l’être pour travailler avec toi, répondit
Lark en souriant. Je parle d’expérience. Et d’ailleurs, Erica et moi aurions
sûrement beaucoup de choses à nous raconter.


Sheridan se pencha vers elle.


— Vous ne pourriez pas comparer toutes vos expériences,
je n’ai jamais embrassé Erica.


Lark rougit et leva les yeux sur sa sœur qui la regardait
avec une sorte d’impuissance euphorique dans le regard. Je sais parfaitement
ce que tu ressens...


***


Sheri_star : Hé, ça fait longtemps que je ne
t’ai pas vue. Grey_Bird : Je travaillais.


Sheri_star : Tant mieux. Tu es contente de ton
nouveau boulot ? Grey_Bird : Oui, mon boss est bien mieux.


Sheri_star : Un homme ou une femme ?


Grey_Bird : Une femme. Classe et sympa une fois
qu’on la connaît. Et toi ?


Sheri_star : Je suis un peu coincée.


Grey_bird : Ah ?


Sheri_star : Tu te souviens de la kiné que
j’avais virée ?


Grey_bird : Oui, bien sûr.


Sheri_star : Eh bien, crois-le ou non, on s’est
embrassées.


Grey_bird : Quoi ? Vraiment ? Eh
ben...


Sheri_star : Exactement. Ce n’est arrivé qu’une
fois en fait. Mais on continue de flirter, tu vois. En passant. Et... tu
verrais comment elle me regarde.


Grey_Bird : Comment ?


Sheri_star : Comme si elle tenait vraiment à
moi.


Grey_bird : Tu veux dire d’un point de vue
personnel ?


Sheri_star : Je crois, j’espère.


Grey_bird : Situation épineuse. Qu’est-ce que tu
en attends ?


Sheri_star : J’aimerais dire que je n’en sais
rien, mais ce n’est pas vrai.


Grey_Bird : Dis-moi la vérité dans ce cas.


Sheri_star : Je la veux. Dans mes bras, dans mon
lit.


Grey_Bird : Pour commencer quelque chose ou bien
pour en finir avec elle ?


Sheri_star : Je ne suis pas une prédatrice, tu
sais.


Grey_bird : Je n’ai pas dit ça. De son point de
vue, j’imagine que c’est plus difficile que tu ne le penses.


Sheri_star : Comment ça ?


Grey_bird : Il y a des règles éthiques qui
régissent les relations patient/soignant. Si quelqu’un découvre ce qui se
passe, ça pourrait mettre sa carrière en péril.


Sheri_star : Parfois je suis vraiment une
idiote, je n’y ai jamais pensé !


Grey_bird : C’est pour ça que je te demande
quelles sont tes intentions.


Sheri_star : C’est à elle que je devrais le dire
d’abord, tu ne crois pas ?


Grey_bird : Absolument. Je voulais simplement
soulever la question.


Sheri_star : Et je te remercie. Merci de
m’écouter.


Grey_bird : Pas de problème, j’aime les fins
heureuses.


Sheri_star : Et ta nouvelle patronne, elle est
sexy ?


Grey_bird : Renversante !


Sheri_star : Tu envisages de faire quelque chose ?


Grey_bird : Je ne pense pas, non. Je pourrais
perdre mon boulot.


Sheri_star : N’importe qui s’estimerait heureux
d’avoir quelqu’un comme toi dans sa vie.


Grey_bird : Comment peux-tu en être si sûre ?


Sheri_star : Parce que tu me la rappelles.


Sheri_star : Bird ? Tu es là ?


Sheri_star : Bird ?


Grey_Bird : Oui, je suis là. Il va falloir que
j’y aille. On pourra se retrouver un soir ?


Sheri_star : Bien sûr. Il est temps d’aller se
coucher de toute façon.


Grey_Bird : Dors bien.


Sheri_star : Toi aussi.


 


Lark fixa l’écran un long moment. « Tu me la rappelles »
relut-elle à haute voix, la gorge serrée. Ce n’était qu’une question de temps
avant qu’elle ne se coupe ou que Sheridan ne découvre le pot aux roses. Lark
passa une main nerveuse sur son visage en soupirant. Il faut que je lui dise.
Mais comment ?
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Lark s’étira en tentant de relâcher la tension dans sa
nuque. Elle était installée sur le canapé en compagnie de Sheridan et regardait
les photos des albums de famille où Sheridan désignait une Mme D. bien plus
jeune ou le couple Johnson. Lark ressentait parfaitement leur proximité et
l’affection de Sheridan et elle s’en voulait terriblement de continuer ainsi à
lui mentir.


— Là, c’est ma mère et moi quelques semaines à peine
avant sa mort.


Elle lui montrait une photo sur laquelle une jeune femme
brune au visage émacié était assise sur l’une des chaises de la véranda. Une
très jeune Sheridan se tenait à genoux près d’elle, un bras autour de ses
épaules.


— Tu lui ressembles beaucoup, remarqua Lark.


Elle voyait dans les yeux de l’adolescente un océan de
tendresse.


— Elle s’appelait Amanda. Amanda Louise, dit Sheridan
d’une voix basse pleine de remords. J’espère que j’ai réussi à rendre ses
derniers jours plus supportables. J’ai voulu rester près d’elle, je dormais
assise sur une chaise, je la tenais contre moi. Vers la fin, elle souffrait
tellement que je ne pouvais plus que lui tenir la main, mais c’était ce dont
elle avait besoin, du moins, c’est ce qu’elle disait. Je n’allais plus en
cours. Mon père n’est venu que la dernière nuit, et encore, parce que je lui
avais posé un ultimatum.


— Qu’est-ce que tu lui as dit pour le faire venir ?
demanda Lark en posant la tête sur son épaule.


— Simplement que s’il ne venait pas montrer à sa femme
son amour et son affection le dernier jour de sa vie, il me perdrait aussi. Il
est venu et il est resté près de la fenêtre toute la nuit, à regarder maman ou
bien à fixer le ciel, mais il était là et je pense qu’elle le savait.


— Pauvre homme.


— Comment ça ? demanda sèchement Sheridan.


— Il était si effrayé, otage de ses peurs. Toi, tu
étais forte, il ne pouvait que le remarquer, comme il ne pouvait que remarquer
ta compassion. Lui était prisonnier à l’intérieur et, si tu n’avais pas
insisté, il serait resté dans sa tour d’ivoire, incapable d’en sortir. Ça ne te
paraît pas trop simpliste comme explication ?


— Non, non, pas du tout. Tu as tout à fait raison. Je
comprends mieux certaines de ses réactions qui me paraissaient dénuées de sens.


— Sans doute que j’ai cette intuition à cause des
sentiments contradictoires que j’ai eus après ce qui est arrivé à Fiona.


— Contradictoires ?


— J’étais en colère, j’avais peur, mais j’étais aussi
déprimée et frustrée. J’étais en plus submergée par un instinct de protection
pour mes sœurs qui surgissait aux moments les plus étranges. J’ai pris des
cours de karaté jusqu’à décrocher ma ceinture bleue. Je savais bien que mes
talents n’arrêteraient jamais une balle, mais j’avais l’impression d’être moins
vulnérable, de mieux contrôler mon environnement.


— Tu as déjà dû te servir de ce que tu as appris ?


— Tu sais pourquoi je ne voulais plus travailler à
domicile ? Je voulais avoir des collègues, les retrouver à l’heure du
déjeuner à la cafétéria, avoir plus d’un patient sur lequel me concentrer,
pouvoir dispenser des soins sans ce que cela ne devienne trop personnel. Et
surtout, je ne voulais plus de ces hommes qui, parfois, dans les familles où je
travaillais, pensaient que j’étais disponible aussi pour autre chose.


Sheridan lui lança un regard atterré.


— Tu plaisantes !


— Non.


— Et... oh... (Sheridan s’écarta en baissant les yeux.)
On ne peut pas dire que je me sois mieux comportée, n’est-ce pas ?


— Je t’en prie, ne dis pas ça, répliqua aussitôt Lark,
consternée, en l’attirant contre elle. Tu n’as rien à voir avec ces hommes,
rien du tout. Tout ce qui se passe entre nous est totalement réciproque. Je...
je tiens vraiment à toi.


Ce n’était pas une déclaration d’amour, mais ça n’en était
pas très loin. Elle dévisagea Sheridan, cherchant sur son visage le signe
qu’elle la comprenait.


— Réciproque, répéta Sheridan.


— Oui.


Incapable de trouver les mots pour la rassurer, Lark se
pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes. Elle mordilla doucement sa
lèvre inférieure et approfondit son baiser. Sheridan gémit doucement et son
gémissement l’électrisa. Elles étaient toutes les deux dévorées par le même
désir désespéré et Lark se serra contre elle avec fougue. Leurs langues se
cherchaient et se caressaient passionnément. Jamais Lark n’avait désiré une
femme comme elle désirait Sheridan à cet instant précis. La même ardeur et la
même avidité les consumaient.


— J’ai besoin... de te toucher, gémit Sheridan. Tu es
si incroyable, si tendre et sexy. Je ne peux pas croire que c’est mal...


— Ça ne l’est pas ! répondit fermement Lark en
s’installant avec précaution sur ses genoux. C’est bien, c’est mieux que bien.


— Mieux ?


Lark sentit le sourire de Sheridan contre sa peau.


— Oui.


Sheridan mordilla la nuque de Lark, avant de laisser des traces
brûlantes sur sa peau du bout de la langue.


— Je suis ravie que tu le penses.


Pas très sûre de pouvoir se contrôler si elle regardait
Sheridan dans les yeux, Lark fixa son attention sur ses mains et demanda en
souriant :


— A quel point ? Au point d’aller un peu plus loin ?


— J’irai où tu voudras, répondit Sheridan en jouant
avec un bouton de la chemise de Lark. Je n’ai pas le souvenir d’avoir autant
voulu quelque chose. J’ai besoin de te regarder, vraiment besoin.


Lark déboutonna les trois premiers boutons de sa chemise.


— Comme ça ?


Elle baissa les yeux et suivit le regard de Sheridan sur la
courbe de sa poitrine.


— Seigneur, oui. Mais ça ne va pas suffire longtemps.


La respiration hachée, elle posa une main sur la peau nue, glissa
deux doigts sous le soutien-gorge et effleura presque la pointe d’un sein.


Lark ne pouvait détacher son regard du visage transfiguré de
désir de Sheridan. Ses joues étaient enflammées, sa bouche légèrement
entrouverte.


— Alors il va falloir que je fasse ça, dit Lark en
défaisant un autre bouton. Je ne voudrais pas te décevoir. Si tu veux en voir
plus, toucher plus... là.


Lark repoussa sa chemise et découvrit ses épaules. La
réponse dans les yeux de Sheridan fut immédiate.


— Comme de l’or... tes cheveux, tes yeux, ta peau...
dit Sheridan avant de lécher son épaule. Tu es si belle...


— Toi aussi.


Sheridan ressemblait à une déesse d’argent et d’albâtre, son
visage brillait d’une mince pellicule de transpiration. Lark tira sur la
fermeture Eclair de sa veste noire à capuche tandis que Sheridan enfouissait
ses mains dans ses cheveux. Elle portait sous sa veste un fin débardeur noir
satiné qui révéla la pointe érigée de ses seins quand elle leva les bras.


Lark posa la joue sur la douce poitrine sous le tissu et
l’embrassa.


— Tu sens bon, gémit-elle. J’adore ton corps.


— Seigneur... ça fait si longtemps...


Lark leva les yeux.


— Moi aussi. Trop longtemps en fait. Mais je suis
contente que ce soit avec toi et... (elle prit les seins de Sheridan entre ses
mains avant de les embrasser délicatement) ça valait la peine d’attendre.


Sheridan parut touchée et Lark se redressa.


— Sheridan ? Ça va ?


— Oui. Non. (Sheridan soupira en posant le front sur
l’épaule de Lark.) Je vais bien, simplement... je ne pensais plus jamais vivre
quelque chose comme ça. Plus jamais.


— Tu es superbe, et bien plus encore. Pourquoi tu ne
vivrais plus jamais quelque chose comme ça ? demanda Lark en caressant ses
cheveux.


— A cause de ça, répondit la jeune femme en désignant
son fauteuil roulant près du canapé. Parce que je ne suis plus la même
qu’avant.


— Moi je crois que si. Mis à part le fauteuil, très peu
de choses ont changé. Tu es la même Sheridan Ward.


— Mais ce n’est pas l’impression que j’ai !


— Je ne prétends pas que rien n’a changé, mais
tu sais ce que je crois ? demanda Lark en embrassant ses lèvres
tremblantes. L’opinion que tu as de toi et la façon dont tu te vois ont changé.
Tu es toujours la même femme d’affaires audacieuse, intelligente et brillante.
Mais tu te sens différente parce que tu vois d’autres aspects de ta
personnalité. Je parie qu’ils étaient déjà présents avant, mais bien cachés,
indétectables.


— Tu veux dire que j’ai toujours été une grande
sentimentale ? demanda Sheridan avec un demi-sourire.


— Probablement. Mais il fallait que tu sois forte tout
le temps, pour ta mère, et plus tard pour ton père également.


— Comment tu sais tout ça ?


— Je ne suis pas sûre que l’on puisse dire que je sais
ça de façon certaine, mais je suis douée pour deviner. Appelle ça de
l’intuition. Devoir traverser toutes ces épreuves avec Fiona, physiquement et
émotionnellement, m’a fait comprendre comment nous, humains, réagissions face à
l’adversité. Mon éducation et mon expérience personnelle ont fait le reste. Et
mon cœur devine ce qu’il y a à savoir quand il s’agit de toi.


— Ton cœur ? demanda Sheridan tout doucement.


— Oui, j’écoute beaucoup ce que me dit mon cœur. Je
suis mon instinct. Et avec toi ça a été à la fois difficile et facile.


Sheridan se laissa aller contre le canapé, entraînant Lark
avec elle.


— Comment ça ?


— J’arrive à parfaitement comprendre certaines de tes
réactions, mais parfois... tu te refermes complètement.


— Pas avec toi, si ? Pas tant que ça.


— Pas trop, mais assez pour m’obliger à deviner. Et je
ne veux pas avoir à deviner. C’est très inconfortable.


— C’est involontaire, dit Sheridan en souriant. Mais je
ne veux pas non plus être trop prévisible.


— Prévisible ? Je crois que nous en sommes très
loin, répondit Lark en passant les bras autour du cou de sa compagne. Tu te
sens mieux ? Je ne veux pas que tu sois contrariée.


— Non, je t’assure, ça va. Mais même si j’ai du mal à
l’avouer, ce n’est peut-être pas le bon moment ou le bon endroit... pas encore
du moins.


— Je sais que tu as raison, mais je ne suis pas obligée
d’aimer ça, grogna Lark.


— Pas plus que moi. Mais j’ai l’impression que nous
partageons beaucoup de choses très intimes et j’ai besoin de temps pour y
penser. Tu comprends ?


— Oui, et je suis d’accord.


Lark tenta de reprendre les rênes de son corps en
ébullition. Elle ne voulait pas que ce ne soit qu’un irrésistible accès de
désir et de passion, elle avait des sentiments bien plus profonds pour
Sheridan. Et la jeune femme pourrait très bien ne jamais lui pardonner son
mensonge au sujet de leur discussion sur internet. Si elle faisait l’amour avec
elle et que ça se terminait mal, elle pourrait ne pas s’en remettre.


Sheridan l’embrassa de nouveau, avec la même passion.


— Je ne vais jamais pouvoir me calmer ce soir, je vais
rêver de toi.


— Nous devons nous lever tôt demain, on a de la route à
faire pour rentrer à San Antonio.


— J’ai l’impression que nous venons juste d’arriver.


Lark était du même avis. Elles avaient passé six semaines au
lac et pourtant elle n’avait pas vu les jours passer. Elles s’étaient
concentrées sur la rééducation de Sheridan qui avait fait des progrès
remarquables. Elle dirigeait son fauteuil sans problème dans toutes les
directions et pouvait même monter quelques marches. Avec un peu d’aide, elle
pouvait prendre un escalator. Ses bras étaient plus vigoureux, ses abdominaux
bien plus toniques. L’entraînement cardiovasculaire lui permettait même de
faire la course avec Frank.


C’était encore un autre succès. Frank avait visiblement
trouvé sa nouvelle vocation. Il restait dans l’ombre de sa maîtresse toute la
journée, tournant autour d’elle en espérant certainement qu’elle fasse tomber
quelque chose qu’il pourrait ramasser. Il était affectueux avec Lark, comme
s’il devinait qu’il lui devait son nouveau rôle, mais il ne quittait pas
Sheridan d’une semelle.


— Alors, ça y est, retour dans le monde réel, dit Lark.


— Ça n’a pas l’air de te plaire. Tu ne crois tout de
même pas que je vais reprendre mes mauvaises habitudes ?


— Non, enfin, j’espère que non. J’ai peut-être peur que
tu sois complètement absorbée par les préparatifs de la réunion.


— Si c’est le cas, je t’autorise à venir me chercher
par la peau du cou, littéralement.


Lark sourit mais le cœur n’y était pas.


— Je te prends au mot. En parlant de ça, il serait
temps d’aller se coucher.


— Bonne idée, répondit Sheridan en se réinstallant sur
son fauteuil roulant. Frank va sans doute vouloir aller faire son petit tour.
Je vais aller ouvrir la porte de derrière. Vas-y, je vais me débrouiller toute
seule.


— Tu es sûre ?


— Oui. Je vais dormir en jogging, je trouve qu’il fait
frais ce soir, tu ne trouves pas ?


— En fait, si, dit Lark en se levant. Je te vois
demain, en pleine forme.


— Oui, et merci.


Sheridan lui prit la main et Lark se pencha pour l’embrasser
sur le front avec un sentiment doux-amer.
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— Le bureau de Tokyo vient de faxer le... Mademoiselle
Ward, tout va bien ? demanda Erica en s’arrêtant à la porte du bureau.


— Je vais bien, merci.


C’était vrai, même si la dernière semaine avait été de plus
en plus folle. Les réunions, les déjeuners de travail et les rencontres avec
ses collaborateurs s’étaient succédé à un rythme effréné, lui laissant peu de
temps pour le reste.


— Il vous faut autre chose en plus du dossier de Tokyo ?
demanda Erica en posant une pile de documents près de Sheridan.


— En fait, je prendrais bien un café. Prenez quelque
chose pour vous aussi. Vous êtes arrivée tôt ce matin. Ne croyez pas que je ne
l’ai pas remarqué, ajouta-t-elle en regardant sa montre. Bon sang, il est déjà
cinq heures et demie, Lark va me tuer.


— Je peux l’appeler pour lui dire que vous serez en
retard.


— Merci, mais je pense que je vais le faire moi-même.
De toute façon, je ne pourrais pas être à la maison ce soir pour ma séance.
C’est dommage, j’aurais bien eu besoin d’un massage, dit Sheridan en grimaçant
de douleur.


— C’est la deuxième fois que vous annulez depuis que
vous êtes revenue du lac, vous allez finir par vous retrouver à la niche.


Sheridan éclata de rire. Erica n’imaginait pas à quel point
elle avait raison. Elle avait déjà dû annuler quatre séances de rééducation et,
même si Lark faisait preuve de compréhension, il était clair qu’elle
n’appréciait pas.


Erica revint avec son café et Sheridan en profita pour
sortir son téléphone portable personnel et appeler Lark en pianotant du bout
des doigts sur son bureau.


— Mitchell.


— Lark, c’est moi.


— Sheridan. Comment se passe ta
journée ? demanda Lark d’une voix neutre.


Mauvais signe.


— Très chargée, comme je te l’avais dit.


— Je sais et je comprends. J’ai simplement peur que tu
brûles la chandelle par les deux bouts et que tu régresses.


— Ça n’arrivera pas, répondit Sheridan, rassurante.


— J’espère que non, mais je m’inquiète.


— S’il ne s’agissait que de moi, je serais déjà à la
maison. J’ai encore deux téléconférences, une avec Tokyo et une avec
Cincinnati.


— Il est déjà tard. Je suppose que je ne te verrai pas
avant demain matin.


Sheridan se demanda si la déception qu’elle croyait entendre
dans sa voix était réelle.


— Je suppose que non, dit-elle en passant un doigt le
long du pied de sa lampe de bureau. Comment va Frank ?


— Il s’habitue très bien à son nouvel environnement, en
fait. C’est un autre sujet que l’on doit voir ensemble, il faut que tu
continues de travailler avec lui. Peut-être demain matin, pendant les exercices
aux barres ?


— Absolument.


Et Sheridan se promit qu’elle serait là.


— Bonne nuit, Lark, si je ne te vois pas en rentrant à
la maison.


— Bonne nuit, Sheridan.


Lark raccrocha. Sheridan était habituellement ravie des
conversations concises et n’aimait pas passer de longues minutes en au revoir
mais Lark n’était généralement pas si abrupte.


Elle sursauta quand son portable sonna. Pensant que c’était
de nouveau Lark, elle décrocha rapidement.


— Tu veux me souhaiter bonne nuit encore une fois ?
Ou que je te borde ?


— Quoi ? Allô ? Sheridan ? demanda une
voix vaguement familière et très surprise.


— Oui, qui est à l’appareil ?


— C’est Fiona Mitchell. J’espère que je ne vous dérange
pas.


Je sais que vous êtes occupée avec la prochaine réunion des
actionnaires.


Sheridan se redressa.


— Quelle bonne surprise, Fiona. Non, vous ne me
dérangez pas. Que puis-je faire pour vous ?


Sheridan se doutait que Fiona l’appelait pour une raison
bien précise.


— J’ai parlé à Lark tout à l’heure, et elle va me
détester, mais j’ai décidé de vous appeler parce que je m’inquiète.


Un frisson glacé remonta le long du dos de Sheridan.


— Pourquoi ? Quel est le problème ?


— Lark ne sait pas que j’appelle et je sais qu’elle
sera en colère contre moi, mais je ne peux pas rester sans rien faire. Il y a
tellement en jeu pour elle, c’est ma sœur vous voyez.


— Oui.


— Voilà, je discute parfois avec Erica, votre charmante
assistante, depuis que nous nous sommes rencontrées chez vous. Je sais comme
vous êtes occupée et comme votre emploi du temps est chargé à l’approche de la
réunion.


— C’est vrai, il y a beaucoup à faire. Lark le sait.


— Oui, elle le sait. Et elle essaie de ne pas rajouter
à votre stress, mais je sais qu’elle est inquiète.


— Elle vous l’a dit ?


— Non, répondit doucement Fiona. Pas comme ça en tout
cas. Et je ne veux pas entrer dans les détails... C’est difficile à expliquer
sans trahir une confidence. Je voudrais simplement que vous tentiez de lire
entre les lignes, de la comprendre. Ce n’est pas facile avec elle, elle est
douée pour cacher ses émotions. Elle a souvent été blessée sans que personne ne
le sache, jusqu’à ce que je lui arrache la vérité. Elle a le complexe du héros
et croit qu’elle doit porter le monde sur ses épaules. Elle se sent fautive
pour tout.


— Elle est si dévouée à ce qu’elle fait, commenta
Sheridan. Je ne crois pas avoir jamais rencontré quelqu’un de si généreux et
altruiste. Que dois-je lire entre les lignes selon vous ? Vous devez m’en
dire plus.


— Ecoutez, soyez attentive aux détails et gardez
l’esprit ouvert. Et sachez simplement qu’elle est absolument incapable d’être
calculatrice ou manipulatrice. Elle essaie toujours de faire pour le mieux et,
si elle fait quelque chose qui ne lui ressemble pas, c’est pour de bonnes
raisons. Je ne peux pas en dire plus sans la trahir. Promettez-moi de l’écouter
si jamais il se passe quelque chose entre vous. Je sais que c’est culotté de ma
part de vous dire ça, je ne peux pas me permettre de vous mettre en colère,
vous ou Lark. Mais je crois que c’est important que je vous le dise.


— Et c’est assez obscur. Vous parlez de quelque chose
en particulier ? Quelque chose dont Lark doit me parler ? demanda
Sheridan, le cœur serré.


— Oui, peut-être. Et je vous en prie, écoutez-la,
d’accord ?


— Bien sûr.


Sheridan n’imaginait pas ce qui pouvait justifier
l’intervention de la sœur de Lark. A moins... à moins que Lark ne regrette
l’évolution de leur relation. Sheridan s’obligea à ne pas paniquer.


— Très bien, j’essaierai de m’en souvenir et de faire
de mon mieux. Lark est merveilleuse avec moi et elle le mérite.


Sheridan aurait voulu avoir le même optimisme que Fiona.


— Merci, Sheridan. Et il y a encore une chose. Mes
parents vont faire une exposition à la galerie la semaine suivant votre
réunion. Je sais bien que vous serez encore très occupée à ce moment-là, mais
je serais ravie que vous veniez.


— Fantastique, quel artiste ?


— Une seule, moi.


— Vous ?


— Oui, je suis peintre et ce sera ma dixième
exposition. Habituellement, elles sont assez populaires, donc si vous voulez
venir le premier jour, je vous conseille d’arriver un peu en avance.


— Je collectionne les œuvres d’artistes locaux, mais il
ne me semble pas vous connaître encore.


Elle adorait écumer les expositions pour découvrir de
nouveaux artistes et de nouvelles pièces pour sa collection.


— Il est possible que vous me connaissiez sous le nom
de Mitchell Hirsh.


Lark Mitchell, Arthur Hirsh... bien sûr. Elle
se sentit stupide de ne pas avoir fait le rapprochement.


— Je n’arrive pas à le croire, j’ai deux de vos
peintures à la maison, une sculpture aussi.


— C’est merveilleux, j’espère que vous les aimez.


— Beaucoup. Seigneur, ce que je peux être bête parfois.
Mitchell Hirsh. J’ai cru que c’était un homme...


— C’est une erreur fréquente, c’est compréhensible.


— J’attends l’exposition avec impatience. Merci de
m’avoir invitée.


— Merci d’avoir pris le temps de m’écouter.


Elles raccrochèrent mais Sheridan resta longtemps le
téléphone à la main. Ce que Fiona lui avait dit ne l’avait pas vraiment
éclairée sur le possible malentendu qu’il pourrait y avoir entre elle et Lark.
Elle n’était pas très douée pour lire entre les lignes. Pas quand il s’agissait
de sa vie personnelle. Et sa relation avec Lark était passée de professionnelle
à personnelle si vite qu’elle n’en revenait toujours pas.


— Vous êtes prête, madame ? demanda Erica en
passant la tête dans son bureau.


— Oui.


Sheridan posa son téléphone et dirigea son fauteuil vers la
salle de conférence où les cadres l’attendaient. Peut-être Lark serait-elle
réveillée quand elle rentrerait, peut-être auraient-elles l’occasion de
discuter. Elle lui manquait.


***


Lark savait bien que se cacher était puéril, mais cela ne
l’empêcha pas de ne pas aller accueillir Sheridan en l’entendant rentrer. Il
était plus de minuit de toute façon. Elle se tournait et se retournait dans son
lit sans parvenir à trouver une position confortable. Une partie d’elle voulait
se lever et aller vérifier que tout allait bien, mais elle ne le ferait pas.


Sa conscience la harcelait et c’est aussi pour cela qu’elle
hésitait à mettre Sheridan sur la sellette au sujet de ses séances de
rééducation. Le fait qu’elle ait repris ses anciennes habitudes et qu’elle soit
au bureau plus de douze heures par jour, tous les jours, aurait pourtant dû
être une raison suffisante pour qu’elle intervienne. Mais elle-même n’étant pas
des plus sincères avec Sheridan, elle avait l’impression de la trahir, elle ne
se sentait pas le droit de lui demander quoi que ce soit, notamment pas de respecter
les promesses qu’elle lui avait faites.


Elle soupira et finit par allumer sa lampe de chevet. Son
portable l’attendait bien sagement sur la table de nuit. Elle n’hésita qu’une
seconde avant de le poser sur ses genoux et de l’allumer. Elles avaient peu
discuté sur internet depuis leur retour du lac, mais là, elle voulait se sentir
proche d’elle.


 


Grey_Bird : Tu es là, Sheristar ?


Sheri_star : Oui, je viens de rentrer à la
maison et de me doucher, je me sens une femme neuve.


Grey_bird : Tu es fatiguée ?


Sheri_star : Plus que ça. Mais il va se passer
des choses importantes dans quelques jours, il faut que reste concentrée.


Grey_bird : Alors, quoi de neuf ?


Sheri_star : Je suis rentrée du lac et pourtant
je n’ai pas vraiment l’impression d’être... là. Pas encore.


Grey_bird : Et je peux t’aider pour arranger ça ?


Sheri_star : Non, pas vraiment. Je suis contente
de pouvoir discuter avec toi, mais il faut que j’arrive à résoudre les choses
par moi-même.


Grey_bird : Comment se passe ta rééducation ?


Sheri_star : Je n’aurai pas droit aux
félicitations. J’ai à peine le temps depuis que nous sommes rentrées.


Grey_Bird : Et ta kiné, elle en dit quoi ?


Skeri_star : Elle n’est pas ravie.


Grey_bird : Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?
Tu avais l’air si heureuse de tes progrès il y a une semaine à peine.


Sheri_star : Sans doute, mais c’était différent
à la maison du lac, on était comme en dehors de la réalité. Je ne sais pas
comment retrouver cette ambiance, en tout cas pas tant que cet événement dont
je t’ai parlé n’est pas fini.


Grey_bird : Je pense que tu aurais besoin de
définir tes priorités.


Sheri_star : Je suppose. Mais c’est aussi un
problème, je ne peux pas placer mes actionnaires en bas de la liste des
priorités. Ils sont aussi importants que mes employés, il faut qu’ils passent
en premier.


Grey_bird : Et toi ? Tu n’es pas tout aussi
importante ? Pour ton entreprise, comme pour les gens qui t’entourent.


Sheri_star : C’est à moi que tu parles,
rappelle-toi. Inutile de me balancer ce genre de platitude.


Lark fixa l’écran. Agacée, elle se pencha sur son clavier.


Grey_Bird : Je ne mérite pas ça. J’essaie
simplement de comprendre et de t’aider.


Sheri_star : J’ai plutôt l’impression que tu
essaies de me faire rentrer dans un moule qui ne me convient pas. Je n’ai pas
besoin d’être constamment rassurée et qu’on me tape gentiment dans le dos.


Grey_bird : Je n’ai pas l’impression que c’est
ce que je fais. J’essaie juste de te faire comprendre que prendre soin de toi
est tout aussi important que le reste.


Sheri_star : Pour moi, le mieux à faire c’est de
faire passer la compagnie d’abord. Je dois rester loyale à mon héritage.


Grey_bird : C’est des conneries. Je ne peux pas
croire que quiconque dans ta famille attend de toi que tu te tues à la tâche
pour ta boîte. Je n’y crois pas une seconde.


Sheri_star : Qu’est-ce que tu en sais ? Tu
ne sais rien de moi ou de ma famille. Tu ne sais pas ce que ça veut dire pour
moi d’être la quatrième génération à la tête d’une famille très en vue.


Grey_bird : Tu sais que parfois tu ne te prends
pas pour n’importe qui ? Mais de quoi tu parles ? Peut-être que je ne
suis pas née dans le même milieu que toi, mais je connais ton monde et comment
il marche. Quels que soient ta réussite et ton désir d’y arriver, je sais ce
que c’est d’avoir une telle pression sur les épaules.


 


Lark était furieuse maintenant.


 


Sheri_star : Ah oui, tu sais ? Je ne vois
pas comment on va pouvoir sortir de cette conversation sans se mettre en colère
et ça n’arrangera rien du tout.


Grey_bird : Alors tu préfères partir. Comme
toujours.


Sheri_star : Tu n’en sais rien, tu ne me connais
pas.


Grey_bird : Je sais comment tu penses !
C’est toi qui m’as dit que j’étais une dragueuse, tu te souviens ?


 


Il y eut un long moment de « silence » tandis que
Lark attendait, le cœur battant lourdement dans sa poitrine.


 


Sheri_star : En fait, je ne t’ai jamais dit ça.


Grey_bird : Si, tu me l’as dit.


 


Encore une longue pause. Lark était glacée.


 


Sheri_star : Non. C’était une plaisanterie avec
elle. Lark.


Oh, Seigneur... Lark baissa la tête, les larmes aux yeux.


Sheri_star : Je me demande comment j’ai pu être
aussi stupide. Ce jeu de mots sur ton nom... Greybird... Lark.


 


Lark ne pouvait que fixer l’écran, tétanisée.


 


Sheri_star : Je n’ai pas vraiment besoin
d’insister, ton silence en dit long.


 


Son regard volait de l’écran au clavier, il fallait qu’elle
réponde. Paniquée, elle osait à peine respirer.


 


Grey_bird : Je peux t’expliquer.


Sherijitar : Je n’en doute pas.


Grey_bird : Je peux, même si ça ne suffit pas.


Sheri_star : Franchement, je ne veux pas
entendre tes explications. Grey_Bird : Je t’en prie. Je sais que tu
m’en veux et tu en as tous les droits. Mais je t’en prie... Je peux venir te
voir ?


Sheri_star : Je ne crois pas que ce soit une
bonne idée tout de suite. Grey_bird : Tu préfères que je t’explique
ici ?


Sheri_star : Je me déconnecte.


Grey_ bird : Non ! Attends !


 


Mais sur l’écran s’afficha : « Sheri star s’est
déconnectée. »
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Sheridan referma brutalement son portable. Ses cheveux
étaient encore humides après sa douche et elle frissonna dans son peignoir en
se redressant sur son lit. La trahison de Lark, sa tentative incroyable de...
de faire quoi exactement ? Allez à la pêche aux informations ?
Comment comptait-elle s’en servir ? Des larmes de rage lui piquaient les
yeux mais elle refusa de les laisser couler. C’est à ça que Fiona faisait
allusion ? Elle en doutait. Ça dépassait largement le cadre du simple
malentendu.


Elle sursauta quand on frappa à la porte.


— Sheridan ? Je peux entrer ? demanda Lark
doucement.


— Va-t’en, répliqua Sheridan, la gorge serrée.


— Il faut qu’on parle.


— On a suffisamment parlé. Plus qu’il ne faut.


— Je t’en prie. Laisse-moi t’expliquer, laisse-moi
entrer.


— Je t’ai dit de partir.


Mais la porte s’ouvrit et la lumière du couloir entra dans
la chambre.


— Tu fais toujours ce que tu veux, peu importent les
conséquences, n’est-ce pas ?


Lark s’approcha du lit et s’agenouilla.


— Je t’en prie, écoute-moi.


— Est-ce que j’ai le choix ? répliqua Sheridan
avec amertume. Ce n’est pas comme si je pouvais sortir d’ici en trombe.


— J’avais tant de mal à t’atteindre. Tu m’as repoussée
quand je suis arrivée et que nous avons commencé à travailler ensemble. Je
voulais te connaître. Je voulais pouvoir m’approcher de toi pour t’aider du
mieux que je pouvais. Tu sais qu’il se passe quelque chose entre nous qui va
plus loin que la relation kiné/patient. Je voulais simplement... t’aider à
traverser ça, comme j’ai finalement réussi à le faire, dit Lark en pleurant.


— Et quand est-ce que tu comptais me révéler ton petit
complot ? Quand, Lark ? Quand j’aurais finalement reconnu dans mes
discussions avec Bird combien ma kiné était fantastique, sexy, merveilleuse,
attentionnée et loyale ? Comment je ne pouvais plus imaginer faire
face à la vie sans elle ?


Sheridan aurait voulu crier mais chaque mot tombait
froidement dans un grondement menaçant.


— Non ! Je n’avais pas ce genre d’intentions !
s’exclama-t-elle en se penchant sur le lit. Je voulais juste découvrir pourquoi
tu me tenais à distance comme tu le faisais. Je ne comprenais pas, il n’y avait
pas de raisons évidentes, à part peut-être tes propres peurs. Je voulais
découvrir à quel point elles étaient profondes pour pouvoir t’aider à les
surmonter, pour pouvoir t’aider à regagner ton indépendance et à retrouver
confiance en l’avenir, à ce que tu aies foi dans ton futur.


— Confiance ? siffla Sheridan en s’écartant. Tu ne
peux décemment pas me parler de confiance quand tu ne faisais que me mentir.
Quand je suis revenue en rampant vers toi, ce jour-là à Boeme, que tu m’as
présentée à ta merveilleuse famille, si chaleureuse, je me suis sentie minable
en découvrant comme tu étais généreuse, comme tu pardonnais mes erreurs. Si
j’avais su alors ce que je sais maintenant...


— ... tu ne serais pas aussi forte que tu l’es, tu n’en
serais pas là.


— Je ne me serais pas fait baiser ! cria soudain
Sheridan en soulevant le menton de Lark pour la regarder droit dans les yeux.
Tu m’as bien baisée et personne, personne, ne me fait ça et s’en sort
les mains dans les poches. Jamais.


Elle baissa la voix et ajouta de ce ton glacial que tout le
monde avait appris à craindre :


— Tu es craquante et sexy, c’est vrai. Tu fais bien ton
boulot, c’est évident. Ton plan ridicule pour me soutirer des informations n’a
aucun sens... à moins que ça ne concerne pas du tout ma santé, mais que tu
fouines pour trouver quelque chose de tout à fait différent.


Lark la fixa, interloquée.


— De quoi tu parles ?


— Si tu arrivais à t’immiscer suffisamment dans ma vie,
tu aurais pu découvrir des choses qui auraient pu intéresser... beaucoup de
gens.


— Je ne comprends pas.


— L’espionnage industriel prend bien des formes.


Mais l’incompréhension sur le visage de Lark lui apprit
aussitôt qu’il n’en était rien.


— Sheridan, je reconnais que j’ai eu tort. J’ai été
malhonnête et je voudrais pouvoir revenir en arrière. Je n’ai jamais voulu te
faire de mal, nous faire du mal. Je voudrais effacer ça, que nous
puissions retrouver ce sentiment que nous avions au lac. Jamais je n’ai agi
pour te nuire, je ne suis pas une espionne, je ne saurais pas quoi faire de ces
informations et on ne parle jamais affaires. Jamais. Tu le sais parfaitement !


Lark tremblait de la tête aux pieds.


— Oui, je sais.


C’était personnel. Péniblement et profondément personnel.
Sheridan reprit :


— La réunion des actionnaires est dans quelques jours.
Je ne peux pas me permettre de perdre du terrain physiquement. Il va falloir
que nous travaillions toutes les deux, que nous reprenions les séances pendant
ces derniers jours. Il ne reste pas beaucoup de temps et en y pensant... tant
mieux. (Sheridan se tourna sur le côté, en tournant le dos à Lark, et soupira.)
Va te coucher, Lark.


— Sheridan...


— Va-t’en.


Son ton glacial l’empêcha d’argumenter, Sheridan l’entendit
se lever.


— Très bien. Je te vois demain matin, répondit Lark
platement.


Sheridan entendit la porte se refermer et elle gémit dans
son oreiller. Les prochains jours allaient être pénibles. Et émotionnellement
douloureux.


***


Les doigts de Lark tremblaient en composant le numéro.


— Fiona ?


— Lark ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Fiona d’une voix endormie.


— Désolée de te réveiller. Il fallait que je parle à
quelqu’un. Putain, j’ai vraiment merdé.


— Oh, Lark. Elle a tout découvert. Ou bien tu lui as
dit ?


— Elle a deviné. J’ai laissé échapper quelque chose
avant de trouver le courage de lui avouer. Fiona, elle est furieuse, et
blessée.


— C’est bon signe.


Lark serra l’oreiller contre elle.


— Quoi ? Franchement, je ne vois pas ce que tu
peux trouver de bon là-dedans.


— Elle est blessée parce que tu comptes pour elle. Si
elle s’en foutait, elle serait furieuse et t’aurait virée sur le champ -encore
– et on n’en parlerait plus. Elle t’a virée ?


— Non, pas exactement. Elle veut que je continue à
travailler pour elle jusqu’à la réunion. Après... je suppose que je serai de
l’histoire ancienne. Elle me déteste.


— Et toi, tu l’aimes.


La tendresse dans sa voix secoua Lark profondément. Elle
s’accrocha désespérément à l’oreiller, le téléphone collé à l’oreille.


— Oui. Oui. J’ai vraiment déconné, Fiona. Je pensais
que j’aurais plus de temps pour lui faire comprendre. Je pensais que si je
pouvais lui expliquer au bon moment, quand toutes les pièces du puzzle
s’emboîteraient... elle comprendrait.


— Je sais, Lark. Je sais. Mais ça ne marche pas comme
ça, la roue tourne et rarement en notre faveur, répondit Fiona d’une voix
douce. Mais tout n’est pas perdu. Elle est en colère, et avec raison, tu dois
le comprendre et lui laisser le temps. Aussi difficile que cela paraisse. Ce
n’est pas une réaction inattendue, si ?


Fiona avait raison, elle n’avait aucun mal à imaginer sa
propre réaction si la situation avait été inversée.


— Je sais, soupira-t-elle. Tu as raison, je sais bien
que tu as raison.


— Essaie de dormir. Je sais que c’est facile à dire,
mais je t’assure que ça ira mieux demain.


Lark en doutait. Le froid glacial dans la voix de Sheridan,
son détachement dénué de sentiment, résonnait encore dans son oreille.


— J’essaierai.


— Appelle-moi demain. N’importe quand.


— D’accord.


— Lark, n’abandonne pas, ce n’est aussi terrible qu’il
y paraît. Fais-moi confiance, elle pourrait bien te surprendre.


— Elle me déteste.


— Non, pas du tout. Elle déteste ce que tu as fait et
elle déteste sûrement avoir l’impression de passer pour une imbécile. Mais je
trouve difficile à croire qu’elle te déteste, toi, répondit Fiona avec
assurance. On en reparlera demain. Essaie de te détendre et de dormir.


— Toi aussi.


— Bonne nuit.


— Dors bien.


Lark se roula en boule et se nicha au creux du lit. La
chambre était sombre en dehors de la lueur verte de son téléphone portable.
Elle avait relégué son ordinateur sous le lit, là où elle ne pouvait pas le
voir. Elle ignorait comment elle allait pouvoir faire face à Sheridan le
lendemain, mais se jura de trouver le courage, quoi qu’il lui en coûte. Même si
ça faisait mal.


***


— Sheridan, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Mme
D. sur le pas de la porte du bureau. Tu as une tête à faire peur.


Sheridan leva les yeux avec un sourire qui ressemblait plus
à une grimace.


— Ça se voit tant que ça ?


— C’est le moins que l’on puisse dire.


— Je n’ai pas envie d’en parler. Tout est prêt ?
Je veux partir tout de suite après le travail demain.


La réunion avait lieu au Mariott, Sheridan savait
d’expérience que passer la nuit précédente à l’hôtel était un gain de temps et
d’énergie. Surtout maintenant.


— Tout est prêt. Tu n’as plus qu’à y aller et faire ce
qu’il faut.


— Vous avez réservé une chambre pour Lark ?


De seulement prononcer son nom lui fit mal.


— Oui, c’est fait. Elle aura une chambre au même étage,
un peu plus loin. Ça ira ? demanda la gouvernante en entrant dans la
pièce.


— Oui. Il se pourrait que j’ai besoin de... ses
services.


— Il se passe quelque chose, Sheridan, je le vois bien.
Tu es terriblement nerveuse chaque fois que tu prononces son nom. Vous vous
êtes encore disputées ?


— On peut dire ça comme ça.


— Ne me dis pas que tu veux encore la renvoyer ?
demanda Mme D. avec inquiétude. Tu as besoin d’elle, et plus que tu ne le
penses.


— C’est aussi ce que je croyais. Je suppose que je n’ai
pas toujours raison. Tu parles d’une déception.


Sheridan n’aimait pas beaucoup l’amertume dans sa voix, mais
il lui était impossible de prétendre que tout allait bien.


— Que s’est-il passé ?


— Je ne veux pas en parler.


— Quoi que ce soit, je ne peux pas croire que cela
suffise à la renvoyer encore une fois, si ?


— Je n’aurai sûrement pas à le faire. Je suis persuadée
qu’elle démissionnera dès que la réunion sera finie.


— Et où cela vous emmène ? Toi ou Lark ?


— Bon Dieu, je n’en sais rien. Si je le savais...


— Tu ne serais pas assise là, blanche comme un linge.
Ecoute, quoi qu’il se passe, et je ne vais pas insister pour que tu me le
dises, je continue de croire que Lark est la meilleure chose qui me soit
arrivée. Si elle a fait une erreur, ou bien si c’est toi, je t’en prie,
réfléchis à deux fois avant de prendre une décision. C’est tout ce que je te
demande, ajouta-t-elle en passant une main dans les cheveux de Sheridan. Je
déteste te voir comme ça, ma grande.


La douceur de sa voix fit presque s’écrouler les défenses de
Sheridan. Elle lui prit la main et la pressa contre sa joue.


— Je sais. Merci.


— Tu me promets que tu essaieras ?


Sheridan ferma les yeux.


— Oui.


— Bien. Je crois que c’est important.


Mme D. partit en refermant la porte derrière elle. Sheridan
fit pivoter son fauteuil et son regard se perdit dans le parc baigné de soleil.
Elle soupira et s’apprêtait à se remettre au travail quand un mouvement dehors
attira son attention. Elle ouvrit la porte-fenêtre, se pencha et vit Lark,
assise sur une chaise, qui semblait parler à Frank. Sheridan fronça les
sourcils. Silencieusement, elle fit avancer son fauteuil et fut aussitôt
enveloppée par la chaleur et le parfum de cette chaude fin d’après-midi.


« Frank... si tu savais... merde... »


La tête tout contre celle du chien, Lark pleurait. Frank,
impassible, semblait l’écouter. Sheridan se fit l’impression d’être une voyeuse
et allait faire demi-tour quand Lark reprit :


« C’est foutu maintenant. Je ne supporte pas ce qui se
passe et... je ne peux pas... réparer. Elle me déteste et elle a raison. Oh...
Frank... je voudrais partir, c’est trop dur, mais je ne veux pas la laisser
tomber encore une fois. Mais être près d’elle... ça fait trop mal. Je veux
rentrer chez moi. »


Elle enfouit sa visage dans la fourrure du chien et Sheridan
sentit sa gorge se serrer. Elle fit lentement tourner son fauteuil et retourna
dans son bureau, incapable d’en entendre plus. Elle regarda par-dessus son
épaule mais ni Frank ni Lark ne l’avaient remarquée. Elle grimaça. Elle avait
soudain horriblement mal à la tête. Plus que quatre jours. Elles partiraient
demain à l’hôtel et Sheridan se préparerait pour le dîner d’inauguration. Elle
allait avoir besoin de tout son sang-froid pendant ces quelques jours. Elle
devait mettre cette histoire avec Lark de côté. Elle soupira et se redressa.
Après la scène qu’elle venait de surprendre, elle se demandait si Lark, elle,
en serait capable.
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Les murmures se turent graduellement alors que Sheridan
commençait son voyage entre les tables. Certains évitaient son regard, d’autres
la fixaient et d’autres encore la détaillaient ouvertement.


Le menton levé, elle les défiait de la prendre en pitié.
Elle dirigea son fauteuil au travers de la foule, le dos droit, un demi sourire
aux lèvres. Ses cheveux encadraient son visage qui semblait dénué de
maquillage. En costume noir Saville Row et chemisier gris perle, elle était
radieuse.


Lark attendait à côté de la table d’honneur, en grinçant des
dents chaque fois que quelqu’un dévisageait Sheridan. Ils ne voient pas
comme c’est dur pour elle ? Pourquoi a-t-il fallu qu’elle fasse sa grande
entrée habituelle ? Mais au fond, Lark savait bien pourquoi. Fidèle à
la tradition, Sheridan – comme son père et son grand-père avant elle – ouvrait
la réunion des actionnaires par un grand dîner offert aux plus gros
investisseurs. La tradition voulait également qu’elle passe au milieu des « troupes ».
Je me demande combien ont essayé de la dissuader ? Elle-même avait
essayé et ça ne s’était pas très bien passé. Sheridan lui avait lancé un regard
dédaigneux en haussant un sourcil pour bien lui faire comprendre qu’elle
n’avait pas son mot à dire.


Ce dîner était le point de départ d’une semaine entière
d’événements et de réunions. Sheridan et ses plus proches collaborateurs
préparaient cette semaine depuis des mois et, d’une certaine façon, c’était
libérateur que tout commence enfin. Lark soupira de soulagement en voyant
Sheridan approcher de la table d’honneur en empruntant la rampe sans encombre
pour rejoindre sa place à la table légèrement surélevée. Les deux hommes qui
l’entouraient se levèrent, un peu désemparés en remarquant qu’il n’y avait pas
de chaise à lui présenter.


— Eh bien, messieurs, asseyez-vous, je vous en prie.


Sheridan se tourna et fit un geste vers l’homme qui
s’occupait de la technique. Il baissa l’éclairage ambiant avant de diriger un
projecteur sur elle.


Qu’elle n’ait plus l’usage de ses jambes n’avait plus aucune
importance. A cet instant précis, elle était la présidente de Ward Industries
et c’est d’une voix claire qu’elle commença son discours de bienvenu. La
lumière du projecteur soulignait les méplats de son visage et il était évident
que c’était elle qui menait le show.


Le cœur brisé, Lark la regardait en pensant à combien elle
allait lui manquer.


***


— Mesdames et messieurs, actionnaires, cadres,
bienvenus à notre conférence annuelle. Je suis honorée d’être ici devant vous
après un an de grands succès financiers, de découvertes scientifiques et
d’innovations au sein de Ward Industries. Cette année, j’ai souhaité inviter
des employés de tous ces secteurs d’activité parce que j’ai appris que nous ne
pouvions pas réussir sans l’aide des autres.


Sheridan s’arrêta un instant en attendant que les murmures
cessent.


— Je voudrais également profiter de cette opportunité
pour remercier tous ceux qui m’ont envoyé des cartes et des fleurs, qui m’ont
appelée pour me souhaiter un prompt rétablissement. Comme vous pouvez le voir,
je suis là et bien là, merci à la médecine moderne et merci à tous ceux qui
m’ont soutenue. C’est ensemble que nous découvrirons tout ce que l’avenir nous
réserve. Je vais maintenant vous parler de notre nouveau centre de recherche en
cours de construction en Louisiane...


Sheridan poursuivit son discours en ne jetant que rarement
un coup d’œil à ses notes. Elle se sentait inspirée, guidée par le désir de
faire ses preuves, de montrer sans aucun doute possible à l’auditoire qu’elle
était de retour à la tête de la société.


Elle s’apprêtait à conclure quand elle pensa soudain à Lark.
Déstabilisée, elle s’obligea à ne pas regarder dans sa direction.


Curieusement, malgré leur relation cahotique, la savoir dans
la salle la rassurait. Elle prit une discrète inspiration et continua :


— Je suis impatiente de découvrir ce que cette nouvelle
année nous apportera, les innovations et les succès que nous connaîtrons. Cette
année a été un véritable défi d’un point de vue personnel, mais vous avez tous
su garder la société sur sa trajectoire durant ma brève absence. Ce qui veut
dire que la société est forte et en bonne santé, et c’est tout ce qui compte en
définitive.


Un tonnerre d’applaudissements accueillit la fin de son
discours. Elle avait conscience qu’il avait des accents de retour du guerrier
et, visiblement, le public s’en rendait compte. Elle sentit les larmes lui
piquer les yeux quand elle vit les invités se lever. La standing ovation
dura une bonne minute. Elle prit une grande inspiration et sentit le parfum de
la victoire. Ça y était. Elle s’était tant battue pour être présente pour ce
moment et enfin elle était de retour. Ravalant ses larmes, Sheridan s’obligea à
arborer un sourire triomphant. Elle était bel et bien de retour, mais derrière
l’euphorie persistait le sentiment que ce moment était dénué de véritable
bonheur.


Même si Sheridan avait parfaitement conscience que, dans son
fauteuil roulant, elle ne projetait plus l’image d’une femme intimidante, elle
avait réussi malgré tout à conserver le sourire durant le dîner. Mais elle
luttait maintenant pour rester droite dans son fauteuil, la douleur dans son
dos était intenable. Elle se dirigea enfin vers la sortie. Où était passée Lark ?
Elle était restée non loin d’elle pendant tout le dîner, mais maintenant elle
avait disparu.


— Je suis là, dit Lark en apparaissant soudain à ses
côtés et en lui tendant une bouteille d’eau. Tu n’as presque rien mangé et tu
n’as rien bu du tout.


Sheridan grommela en acceptant la bouteille.


— Merci.


Elle remarqua la fatigue sur le visage de Lark, ses yeux
avaient une teinte plus sombre, ses lèvres habituellement rouges étaient pâles
et serrées.


— Ça va ? demanda-t-elle.


— Ça va. Je crois qu’il est temps de partir.


Lark se dirigea vers la sortie et Sheridan s’apprêtait à la
suivre quand elle reçut un coup sur la tête. Elle lâcha sa bouteille d’eau
ouverte sur ses genoux.


— Merde !


Elle porta une main à sa tête en faisant pivoter son
fauteuil de l’autre.


Lark se retourna brusquement, évaluant la situation en une
seconde. Elle se précipita vers la jeune femme.


— Laisse-moi regarder, dit-elle en écartant sa main.
Que s’est-il passé ?


Une femme qui se trouvait juste à côté leur lança un regard
catastrophé. Elle tenait un sac à main aux coins métalliques serré contre elle.


— Je suis terriblement désolée. Je mettais mon manteau
et... Oh, mademoiselle Ward, je peux vous aider ?


Sheridan baissa les yeux sur ses genoux trempés avec une
grimace. Super, on dirait que je me suis fait pipi dessus...


— Non, je vous remercie, ça va aller, répondit-elle,
encore agacée.


— Tu es sûre ? demanda Lark en lui passant la main
dans les cheveux.


— Oui, sortons d’ici.


Lark hocha la tête en retirant sa main. Sheridan soupira
comme si l’on venait de la priver de quelque chose de vital. Irritée par cette
pensée mélodramatique, elle salua la femme qui avait manqué l’assommer avant de
sortir de la grande salle.


— Tu as la clef ? demanda-t-elle à Lark.


— Oui.


Dans l’ascenseur, elle s’appuya contre le dossier de son
fauteuil et regarda sa compagne. Elle portait une robe sans manches couleur
crème avec un simple collier de perles autour du cou. Ses cheveux brillaient
comme du cuivre sombre. Elle se dit que ce n’était pas vraiment étonnant que
Lark en ait assez d’elle. D’abord elle s’était conduite comme une garce pendant
des semaines et puis après cette dernière dispute... Elle tenta de repousser la
panique. De toute façon, n’avait-elle pas toujours été une garce ? Mais
elle ne pouvait s’empêcher de s’en vouloir en voyant la pâleur de Lark et son
front plissé d’inquiétude. Elle n’avait plus rien de commun avec la jeune femme
énergique et joyeuse qu’elle avait connue au lac Travis.


— Laisse-moi regarder ce coup sur la tête, dit Lark en
arrivant dans la suite.


— D’accord.


Elle savait qu’elle n’aurait pas dû attendre avec tant de
fébrilité qu’elle la touche mais, pendant des mois, elle n’avait été touchée
que par des professionnels. Puis Lark était arrivée. Une autre professionnelle,
bien sûr, mais... c’était Lark.


Lark examina attentivement sa tête.


— Tu as une bosse, mais ça ne saigne pas.


Sheridan fît tourner son fauteuil et prit la main de Lark.


— Tu veux toujours que l’on parle ? demanda-t-elle
gravement.


Consternée, elle vit les yeux de Lark s’embuer de larmes.
Lark retira sa main et fit un pas en arrière en détournant le regard.


— Réponds-moi, demanda encore Sheridan.


— Je ne peux pas... vraiment, je ne peux pas. J’ai
essayé l’autre nuit. J’ai cru que je pourrais t’expliquer, mais je ne sais pas
ce que je pourrais te dire pour changer les choses.


Ce n’était pas ce que Lark avait prévu. Une lettre de
démission attendait dans sa valise et c’était la seule chose à faire.


— Comment ça ? dit Sheridan, les poings serrés. Je
croyais que tu voulais parler, t’expliquer.


Lark refusa de répondre et se contenta de fixer ses mains.
Elle se souvint soudain du pantalon trempé de Sheridan.


— Il faut que tu te changes. Qu’est-ce que tu veux que
je t’amène ? demanda-t-elle en se dirigeant vers la chambre de la jeune
femme.


Sheridan attrapa vivement son poignet.


— Un peignoir fera l’affaire, mais tu n’en as pas fini
avec moi, tu me dois une explication.


— Plus tard. Tu es trempée.


Une fois dans la chambre, Sheridan se glissa du fauteuil au
lit. Lark vint s’agenouiller devant elle et lui retira ses escarpins noirs.
Sheridan dégrafa son pantalon et souleva les reins. Lark le lui retira, le plia
soigneusement et le déposa sur le dossier d’une chaise.


— Tu peux te débrouiller toute seule maintenant ?


— Non, reste, ordonna Sheridan.


— D’accord. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


Sheridan se mordilla la lèvre.


— Il y a une limite à ce que tu ferais ?


— Tant que c’est dans le cadre du travail, non.


— Bonne réponse. Mais tu es une femme intelligente.


Aux yeux de Lark, Sheridan semblait installer le plus
naturellement du monde avec ses longues jambes nues étendues devant elle.


— Comment ça ?


— Qu’est-ce qui rentre exactement dans le cadre de ton
travail ? C’est très arbitraire, non ? Tu es supposée répondre à tous
mes besoins, tu m’as même menti pour ça, n’est-ce pas ?


Lark retint son souffle.


— Je ne peux plus faire ça, dit-elle d’une voix
tremblante. J’ai échoué. Avec toi et professionnellement. J’ai sacrifié mes
principes... parce que j’ai cru que c’était ce que je devais faire. Peu importe
ce que je pourrais dire maintenant, je ne peux pas changer ce qui s’est passé !
Je ne vois pas l’intérêt de continuer à nous faire du mal, je démissionne.


Un lourd silence s’installa.


Même si c’était une image terriblement éculée, Sheridan
aurait juré que son cœur saignait. C’était vraiment l’impression qu’elle avait.
Lark allait partir et il lui semblait que la vie s’échappait de son cœur. Le
rêve s’achevait, cette dernière conversation n’en était que le point final.
C’était comme si un océan les séparait désormais.


— Quand ?


— Selon les clauses du contrat, je peux partir après
deux jours de préavis. J’aurais aimé pouvoir te laisser plus de temps pour
trouver quelqu’un pour me remplacer, mais... je ne peux pas rester. Avec le
salaire que tu proposes, tu ne devrais pas avoir de problème.


— Pourquoi ne pas partir dès maintenant ? Pourquoi
attendre ?


— Tu as besoin d’aide. Je sais que tu es capable de te
débrouiller toute seule, mais ces prochains jours vont être difficiles. Je suis
désolée... je n’aurais pas dû me lancer dans cette conversation maintenant,
ajouta Lark en approchant. Laisse-moi t’aider avec le peignoir...


— Non, je vais m’en sortir. Laisse-moi.


Lark sembla hésiter, elle la regardait avec un mélange de
regret, de tristesse et peut-être de colère. Sheridan se demanda si elle devait
se féliciter de ne pas lire la pitié sur ce beau visage.


Quand elle quitta la pièce, Sheridan se laissa tomber sur le
côté et cacha son visage dans le couvre-lit. Je perds encore, est-ce que je
vais pouvoir le supporter ? Elle resta dans cette position un moment,
jusqu’à ce qu’elle retrouve sa maîtrise, puis elle se rassit et retira sa veste
et son chemisier. Elle les jeta en direction de la chaise puis s’enveloppa tant
bien que mal dans le peignoir.


Elle s’adossa aux oreillers, avant d’en prendre un pour le
serrer contre elle. Elle ferma les yeux pour tenter d’oublier la douleur
physique et le supplice émotionnel. Elle se souvenait particulièrement des
mains de Lark. Pourquoi avait-elle l’impression qu’elle ne pouvait s’empêcher
de la toucher ? Elle chercha à raviver sa colère, mais en vain. Au lieu de
cela, la douleur la submergea de nouveau. Depuis le premier jour, Lark avait
été si loyale et si professionnelle. Quand personne dans son entourage ne
savait plus quoi dire ou quoi faire – un peu comme si Sheridan n’avait pas
seulement perdu l’usage de ses jambes mais aussi celui de son cerveau –, la
personnalité calme et équilibrée de Lark avait été comme un baume apaisant sur
ses nerfs à vif.


Sheridan refusait de laisser la douleur prendre le dessus.
Elle garda les yeux fermés, serra l’oreiller contre sa poitrine et y enfouit
son visage, déterminée à trouver la paix. Si seulement elle pouvait
s’endormir...


Elle se mit à vaciller entre sommeil et éveil et finalement
elle sombra entre rêve et cauchemar.
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Assise sur le canapé, Lark examinait l’enveloppe qui devait
mettre fin à sa relation avec Sheridan ; elle la tournait et la retournait
entre ses doigts. Il s’était passé tellement de choses entre elles, et la
décision qu’elle avait prise de partir, plutôt que d’attendre que Sheridan la
renvoie, n’avait pas été facile. Elle voulait se souvenir de leur proximité, de
la tendresse partagée et des bons moments qu’elles avaient passés ensemble au
lac. Mais la simple idée de ne plus jamais vivre de tels moments, de ne plus
tenir Sheridan contre elle, était terriblement douloureuse.


Inconsciemment, Lark froissa l’enveloppe dans son poing.
Plus qu’un week-end, deux petits jours, et cette expérience serait terminée.
Elle retournerait chez ses parents et y passerait quelques semaines, elle
donnerait peut-être un coup de main à la galerie et travaillerait avec Fiona.
Et ensuite ?


Mais finalement, ce qu’elle ferait après n’avait pas
vraiment d’importance. Son travail comptait beaucoup pour elle, mais elle
n’avait aucune envie de trouver un nouveau poste dans l’immédiat. Elle avait
mis suffisamment d’argent de côté pour ne pas avoir à travailler pendant
plusieurs années. Il était sans doute temps qu’elle prenne un long congé
sabbatique. Elle en profiterait peut-être pour voyager. Elle étouffa un
sanglot. Elle ne voulait pas craquer, pas tout de suite.


— Lark !


Le cri la fit sursauter.


Elle bondit du canapé, lâcha l’enveloppe et se précipita
vers la chambre. Elle ouvrit la porte à la volée. Sheridan serrait un oreiller
contre elle, le corps secoué de frissons, visiblement prisonnière d’un cauchemar.


— Non !


Le cri étranglé aiguillonna Lark qui se précipita vers le
lit.


Les larmes coulaient librement sur les joues pâles de
Sheridan, ses lèvres tremblaient.


— Sheridan, réveille-toi. C’est un rêve, dit-elle en la
prenant par les épaules. Je suis là.


— Arrête... souffla Sheridan, toujours piégée dans son
enfer personnel.


— Je suis là. C’est Lark, tu n’as rien à craindre.


Mais rien ne semblait l’atteindre. Lark la prit dans ses
bras et la berça contre elle en lui parlant doucement. Elle entendit un profond
soupir puis Sheridan se raidit dans ses bras. Tout en s’attendant plus ou moins
à ce que son audace soit accueillie par de la colère, Lark la garda contre elle
et posa la joue sur ses cheveux.


— Lark ? demanda Sheridan d’une voix étouffée.


— Oui.


A sa grande surprise, Sheridan passa un bras autour de sa
taille.


— Je suis désolée.


Son parfum l’enveloppa, aiguisant ses sens.


— Je sais, je suis désolée aussi.


— De quoi ? demanda Sheridan en s’écartant
suffisamment pour la regarder.


— Pour avoir gâché ton grand jour, celui où tu montrais
à tout le monde que tu étais de retour au sommet et que tu comptais bien y
rester. Tu as fait tant de sacrifices et d’efforts pour y arriver.


Sheridan s’écarta et s’éloigna. Lark ferma les yeux. Rien
n’a changé, elle ne m’a toujours pas pardonnée.


Sheridan lui adressa un sourire fatigué.


— Tu veux bien t’allonger près de moi ?


Les yeux de Lark prirent une couleur de miel doré.


— Quoi ?


— Ne m’oblige pas à te le demander deux fois, s’il te
plaît.


Sheridan observa l’expression de méfiance et d’appréhension
mêlées qui se peignit sur le visage de Lark.


— D’accord, répondit-elle finalement.


Elle retira ses chaussures et s’allongea à ses côtés.
Sheridan réprima un soupir de contentement. Elle tourna la tête et détailla
longuement Lark. Durant la soirée, elle n’avait pas remarqué que sa robe en
dévoilait autant. Les deux pièces qui en composaient le devant se croisaient et
donnaient ainsi l’illusion d’un profond décolleté. Mais dans cette position, le
tissu s’écartait et lui laissait entrevoir le délicat dessin d’un soutien-gorge
en dentelle.


Elle était si... voluptueuse. Comme du velours, de la soie.
Son regard glissa le long de son corps. Sa robe remontait légèrement sur ses
cuisses nues. Mon Dieu...


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Lark. Tu ne
fais pas de cauchemar d’habitude, si ?


— Parfois, avoua Sheridan.


Elle avait passé bien des nuits éveillée à imaginer ou
endormie à rêver. A rêver d’elle, juste comme ça. Pour finalement tout perdre,
juste comme ça.


— Je suis désolée, dit Lark en souriant tristement.


— Il y a un remède pour tout ça, souffla Sheridan. Tu
peux faire quelque chose pour m’aider à oublier mes cauchemars et faire cesser
la douleur. Mais j’ai bien peur que ce ne soit pas stipulé dans ton contrat.


— Dis-moi quand même, murmura Lark. Disons que je ne
suis plus de service dans l’immédiat. Je suis rentrée à la maison.


Sheridan ferma les yeux un instant.


— Embrasse-moi.


Lark tressaillit. Ses lèvres tremblaient et elle fixait
Sheridan avec ce qui ressemblait fort à de la panique.


Sheridan sentit l’appréhension l’envahir. Elle pensa s’être
trompée, elle aurait voulu n’avoir rien dit. Mais elle n’eut pas le temps de
revenir sur sa demande. Lark était déjà sur elle, sa bouche contre la sienne.
Surprise, Sheridan ouvrit les lèvres et laissa la langue de Lark la découvrir
et la goûter. Puis, dans un soupir, elle attira sa compagne contre elle et lui
rendit son baiser fiévreusement.


A bout de souffle, Sheridan finit par s’écarter et caressa
des lèvres la peau qu’elle regardait avec gourmandise quelques instants plus
tôt. Elle écarta le haut drapé de la robe de Lark et le repoussa, immobilisant
ses bras. Elle dévora des yeux sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait au
rythme précipité de sa respiration, ses seins fermes emprisonnés par la
dentelle blanche.


— Je peux ? demanda Sheridan en levant les yeux.


Une seconde d’hésitation, puis Lark se tendit vers elle.


— Oui.


Sheridan se mit à mordiller et à sucer doucement le sein
gauche de Lark à travers la dentelle, en se délectant de ses gémissements de
plaisir. Puis elle repoussa impatiemment le soutien-gorge et découvrit les deux
pointes dressées, rosées comme des framboises, qui semblaient n’attendre
qu’elle. Sheridan les lécha, les mordilla, incapable de s’en rassasier. Quand
finalement ils furent trop enflammés pour en supporter plus, elle libéra les
bras de Lark et fit glisser sa robe jusqu’à la taille.


Lark dégrafa son soutien-gorge et le jeta sur le sol. Elle
lança à Sheridan un regard lourd de désir puis tendit la main et repoussa les
pans de son peignoir avec détermination.


Sous son regard brûlant, les aréoles brunes des seins de
Sheridan se plissèrent et sa respiration s’accéléra. Affichant une assurance
qu’elle ne possédait pas, Lark écarta plus largement le peignoir, dévoilant le
corps parfait de Sheridan. Elle portait un slip de dentelle qui laissait
deviner l’ombre au creux de ses cuisses et Lark frissonna.


— Tu aimes ce que tu vois ? demanda Sheridan d’une
voix rauque.


Fascinée, Lark hocha la tête. Elle l’avait pourtant vue nue
à de nombreuses reprises. Mais jamais comme ça, jamais offerte, vulnérable et
forte à la fois.


— Tu es... magnifique.


Elle prit un mamelon entre ses lèvres et le suça lentement,
accentuant doucement la pression. Sous l’exquise torture, Sheridan se cambra et
ne put retenir un cri.


— J’avais tellement besoin de ça... de toi. Depuis si
longtemps, balbutia-t-elle.


Lark enserra d’une main le sein qu’elle venait de
tourmenter, puis frotta sa paume sur le téton sensible. Sans interrompre sa
caresse, ses lèvres trouvèrent l’autre mamelon et elle le mordilla et le lécha
sans relâche sous les gémissements de Sheridan qui tentait en vain de contrôler
son excitation.


— Non...


Elle attrapa Lark par les épaules et la renversa sur le lit.
Maintenant à moitié allongée sur elle, Sheridan s’empara de ses lèvres avec
avidité. Leurs langues se cherchèrent, se trouvèrent et se mêlèrent avec
frénésie.


Le cœur battant à tout rompre, Lark se rendit sans
combattre. L’énergie qui s’était accumulée entre elles – le désir, les
conflits, les émotions à fleur de peau – tout se concentrait dans ce moment
précis. La colère et la douleur qui avaient entaché leur relation n’avaient
plus d’importance, seules les émotions qu’elles avaient soigneusement cachées
comptaient désormais, elles ne pouvaient plus les ignorer. Lark savait sans
aucun doute possible que Sheridan allait la posséder et c’est ce qu’elle
voulait.


La robe de Lark était roulée en haut de ses cuisses et
Sheridan détailla ses dessous en dentelle d’un regard fiévreux. Elle eut une
pensée fugitive pour toutes les heures passées à réapprivoiser son corps, puis
se coula contre Lark. Elle posa la joue sur son ventre, chercha l’élastique de
son slip et tira doucement.


Lark souleva les hanches et Sheridan gronda d’impatience en
faisant glisser le délicat vêtement le long de ses jambes douces. D’un coup de
pied, Lark l’envoya voler à travers la pièce, puis, très lentement, ses yeux
dans ceux de Sheridan, elle écarta les jambes dans un geste de reddition et de
confiance.


Sheridan gémit en sachant qu’il n’y aurait aucun retour
possible. Il fallait qu’elle lui fasse l’amour, même si ça ne devait arriver
que cette fois-ci. Il fallait qu’elle prenne ce qui lui était offert, ici et
maintenant. Elle se plaça entre les jambes de Lark, enivrée par cette odeur qui
n’était qu’à elle, qui était elle. Le triangle doux, délicatement épilé, ne
cachait rien de ses replis mouillés et gonflés de désir.


Lark glissa ses mains sur son sexe et en écarta les lèvres
sous les yeux fascinés de Sheridan.


— Je t’en prie, touche-moi... souffla-t-elle.


Elle la suppliait ? Ne savait-elle pas comme c’était
inutile ? Comme elle la désirait, comme elle avait besoin d’elle ?
Elle se pencha et explora de la langue son sexe humide. Evitant son clitoris,
elle lécha et dégusta Lark qui, le dos arqué, gémissait et frissonnait si
violemment que le lit tremblait.


Au bord de l’orgasme, Lark repoussa Sheridan.


— Attends... non... prends-moi... chuchota-t-elle d’une
voix étranglée. Tu me le dois. J’avais tellement envie de toi, tout ce temps...
Tu me le dois !


Sheridan regarda les larmes sur le visage de Lark. Sans
doute le lui devait-elle, oui. Elle était incapable de penser clairement. Elle
reprit son clitoris entre ses lèvres. Elle voulait la faire jouir, elle voulait
la sentir emportée par un profond orgasme, elle voulait être en elle.


Lark avait l’impression de voler. Elle était au bord de
l’orgasme, mais Sheridan prenait tout son temps, la torturant de ses caresses,
la faisant languir au-delà du supportable. Elle se cambra, s’ouvrant tout
entière à celle qu’elle désirait depuis si longtemps.


— Sheridan, supplia-t-elle. Je t’en prie... fais-moi
jouir...


— Oh oui...


Presque aussitôt, Lark sentit ses doigts entrer en elle,
l’envahir, tandis que sa langue habile continuait de jouer avec elle comme d’un
instrument docile.


— Oh... Sheridan...


L’orgasme la surprit sans aucun avertissement. Le plaisir se
répandit de son sexe à son ventre, vague après vague, et le corps arqué sur le
lit, Lark gémit longuement. Les doigts de Sheridan toujours en elle, et alors
même qu’elle frissonnait encore, elle fut envahie par une indéfinissable
tristesse.


Voilà, c’est de ce moment dont je devrai me souvenir.


Sans retirer sa main, Sheridan se hissa le long du corps de
Lark, son peignoir grand ouvert.


— Tu es magnifique, fantastique, dit-elle d’une voix
étranglée.


Lark enfouit son visage dans sa nuque.


— Et maintenant ? demanda-t-elle d’une voix
étouffée.


— Touche-moi, répondit Sheridan avec urgence.


Lark tressaillit. Comme si on venait de lui accorder un
sursis, elle insinua une main entre elles deux, puis la fait glisser entre les
jambes de son amante. En touchant son slip humide, elle ressentit une sorte
d’apesanteur au creux du ventre. Elle écarta le fin tissu et la chaleur moite
de son sexe la fit gémir. Sans réfléchir, elle entra aussitôt en elle. Elle
sentit sur ses doigts le frémissement d’un orgasme imminent et elle appuya son
pouce sur le clitoris de Sheridan qui poussa un cri étranglé. Elle posa sa joue
sur l’épaule de Lark, le corps secoué de frissons. Des larmes se mêlèrent à la
sueur sur son visage enflammé.


— Tu vas jouir, murmura Lark. Maintenant.


— Oui !


Lark sentit les frémissements sous ses doigts se changer en
vagues de plus en plus violentes qui la ramenèrent au bord de l’orgasme. Et
quand Sheridan cria, quand ses muscles se contractèrent autour sa main, Lark
jouit une nouvelle fois. Sous la vague de plaisir, elle ferma les yeux,
douloureusement consciente que c’était la fin, qu’elle ne vivrait plus jamais
ça. Elle dégagea doucement sa main et serra Sheridan contre elle en retenant un
sanglot.


— Je ne veux pas te quitter.


Blottie contre l’épaule de Lark, Sheridan reprenait son
souffle tandis que les battements de son cœur ralentissaient. Les derniers mots
de sa compagne tournaient en boucle dans sa tête. Etait-elle sincère en lui
disant qu’elle ne voulait pas la quitter ou bien était-ce le désir qui parlait ?
Mais elle n’y croyait pas.


— Pourquoi ? demanda-t-elle.


Mais Lark resta silencieuse. Sheridan comprit qu’elle aussi
devait se mettre à nu si elle voulait avoir une chance de gagner son amour.
Elle reprit :


— Et je ne veux pas que tu me quittes.


— Pourquoi ? demanda Lark à son tour.


Sheridan chercha au fond d’elle le courage d’exprimer ce
qu’elle ressentait. Elle regarda Lark et ne lut dans ses yeux mordorés qu’une
immense tendresse.


— Je ne peux pas imaginer ma vie sans toi. Peu importe
ce que l’on a dit ou fait ces derniers jours. Je ne peux simplement pas.


Lark sourit un peu tristement.


— N’importe qui peut t’aider avec ta rééducation
maintenant.


— Je sais, oui.


— Alors pourquoi veux-tu que je reste ?


Sheridan ferma les yeux brièvement.


— Je... Parce que tu es la seule qui me comprenne
vraiment. Je ne sais toujours pas pourquoi tu as cru bon de discuter avec moi
en te cachant derrière un écran. Mais à l’idée de te voir partir, ma colère n’a
plus vraiment de sens.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? insista Lark en
quête d’une réponse honnête.


Sheridan se crispa. Elle redoutait d’avoir à se dévoiler
davantage et ça la mettait en colère.


— Mais ça, bon sang ! La façon que tu as de me
toucher. Le fait que ce corps ne te dégoûte pas ! Avec toi, j’ai
l’impression que je peux redevenir moi-même, d’être complète à nouveau. Même si
je ne remarche plus jamais.


Bouleversée, Lark lui adressa un sourire tremblant.


— Tu sais que tu comptes beaucoup pour moi.


Le sang de Sheridan se glaça. Et c’est tout ?


— Mais... ?


— Mais je ne veux pas être juste celle qui t’aide. Avec
toi, j’ai eu très vite l’impression d’être... à ma place. Mais tu n’avais pas
l’air de le voir. Et c’est pour ça que j’ai discuté avec toi sur internet.
Parce que je voulais te comprendre, te connaître et parce que je ne supportais
pas que tu t’isoles comme ça. J’avoue que ce n’était pas entièrement altruiste.
Tu m’as tout de suite attirée. C’était si difficile de te voir souffrir. Je
voulais tout faire pour te venir en aide.


— Je vois, souffla Sheridan.


— Peux-tu me pardonner de t’avoir menti ?


Sheridan la serra contre elle.


— Bien sûr que je te pardonne, Lark.


Merci. J’ai cru...


— Je ne veux pas te perdre, dit Sheridan en
l’embrassant.


— Et tu ne me perdras pas. Comment pourrais-je te
quitter ? Je t’aime.


Le silence s’étira, si profond que Lark aurait juré entendre
les battements du cœur de Sheridan. Elle retint son souffle.


— Je t’aime aussi, répondit Sheridan dans un murmure en
l’étreignant.


— Je suis désolée de t’avoir dupée. C’était une erreur.


— Moi aussi je dois te faire des excuses. J’ai été une
vraie garce. J’ai bien besoin qu’on me remette à ma place de temps en temps.


— Non, répondit Lark en la caressant tendrement. Tu as
simplement besoin de quelqu’un qui prenne soin de toi, qui t’aime et qui
t’accepte.


— Et tu peux ?


— Quoi ? Etre cette personne ?


— Oui.


— Oui. Je veux être celle qui t’aime, qui prend soin de
toi et qui se réveille à tes côtés chaque matin. Et je veux que tu le sois pour
moi.


— J’aimerais beaucoup.


Sheridan embrassa Lark qui se blottit contre elle en lui
rendant son baiser. Elle était enfin en paix.


Elles poursuivraient probablement cette conversation plus
tard, mais après toutes ces émotions, elles étaient fatiguées et avaient besoin
de dormir.


— Ne me lâche pas, murmura Lark en enfouissant son
visage au creux de son cou.


— Non, jamais.


Ses cauchemars ne reviendraient plus la hanter, pas avec
Lark contre elle, qui la serrait comme la femme la plus précieuse au monde.


Epilogue


— Fiona, c’est fantastique ! dit Sheridan en
levant les yeux sur la grande toile au centre de l’exposition. Quand as-tu
peint ça ?


— Je l’ai finie il y a deux jours. C’est l’une de mes
meilleures, répondit la jeune femme avec une confiance que Lark ne lui avait
jamais entendue.


Lark détailla la peinture en cherchant vainement comment
exprimer les sentiments qu’elle lui inspirait. Il y avait tant d’amour et de
tendresse dans cette œuvre qu’elle sentit sa gorge se serrer. Fiona avait peint
un moment de leur vie, à elle et Sheridan. Elle se voyait, agenouillée devant
son fauteuil en train de nouer ses lacets. Elle avait le visage levé, le regard
brillant d’amour et d’adoration. Sheridan, quant à elle, était peinte à grands
traits énergiques, son beau visage de profil, penchée vers elle, une main posée
sur sa nuque.


Lark repensa à la semaine qui avait suivi le banquet, une
semaine aux journées éprouvantes et aux nuits passionnées. Sheridan avait insisté
pour qu’elle s’installe dans sa chambre, sans se cacher. Mme D. avait
visiblement été très heureuse de ce changement, Lark aurait même juré avoir vu
quelques larmes briller dans ses yeux.


— Comment vas-tu, ma chérie ? demanda Arthur
derrière elle.


Lark passa un bras autour de sa taille sans quitter la
peinture des yeux.


— Fiona aborde de nouveaux territoires, pas vrai, papa ?


— Je crois que l’on peut dire sans se tromper qu’elle
vendra tout et que les critiques vont lui manger dans la main après ça.


— Elle le mérite.


Lark regarda les toiles autour d’elle, des natures mortes,
des portraits, des paysages. Il y avait même quelques sculptures en terre
minutieusement réalisées de sa main valide.


— Et elle est heureuse. Pour toi. Pour elle-même. Erica
en est en grande partie responsable.


— Qui aurait pu deviner ? murmura Lark.


Grande et protectrice, Erica se tenait près de Fiona, une
main posée sur son épaule, elle saluait les visiteurs qui formaient une longue
file d’attente à l’extérieur. Fiona, quant à elle, lui jetait de fréquents
regards comme pour s’assurer de sa présence.


— Aucun d’entre nous n’a jamais pensé à son orientation
sexuelle ou à son désir de vivre une histoire d’amour, répondit Arthur avec un
soupir. Je suppose que nous étions trop occupés à nous assurer que sa santé ne
se dégradait pas.


— Je suis tombée dans le même piège. Je lui racontais
mes histoires de cœur, les échecs, les trahisons, et elle n’a jamais rien dit.
Incroyable ce que nous avons pu être aveugles. Et là elle peint cet extraordinaire
portrait de Sheridan et moi.


— Ne t’en veux pas. Ta mère lui a dit exactement la
même chose hier et elle a répondu qu’elle avait abandonné depuis des années
tout espoir d’intéresser quelqu’un, de partager sa vie.


Lark grimaça.


— N’empêche...


— Je sais, chérie.


— Lark, tout va bien ? demanda Sheridan en
s’approchant.


— Oui, je suis simplement surprise par cette toile.


— Elle te plaît, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en
cherchant ses yeux.


— Je l’adore. En fait, ça m’a presque fait pleurer.


— Je suis contente que tu l’aimes, je viens juste de
l’acheter.


Pas vraiment surprise, Lark l’embrassa tendrement.


— Si je ne t’aimais pas déjà, je tomberais amoureuse
sur-le-champ.


— Je m’en voudrais de te voir tomber, quelles que
soient les circonstance, Bird.


Lark sourit en entendant Sheridan l’appeler par son surnom.


— Trop tard, c’est déjà fait.


— Quoi donc ? demanda Fiona près d’elles.


— Tomber amoureuse.


— Et ça te réussit. Je ne t’ai jamais vue si
rayonnante.


Lark lança un regard à Erica qui se tenait tout près de sa
sœur. Elégante et calme, elle semblait très attentive à son bien-être.


— Mais toi aussi, tu rayonnes, petite sœur. Tu as ce...
petit quelque chose.


— Oh, arrête, ronchonna gentiment Fiona en prenant la
main d’Erica. Pas de commentaires mièvres, je te prie ; je suis une
artiste, je suis payée pour rayonner.


Tout le monde éclata de rire. Et Lark se dit qu’elle n’avait
jamais été si heureuse.


— Sheridan ! appela la voix perçante de Michael.
Est-ce que Frank peut venir jouer avec nous dans le jardin ?


— Michael ! On ne court pas ici, s’écria Doris en
poursuivant son petit-fils.


— S’il te plaît, Sheridan ? dit-il en se penchant
au-dessus de l’accoudoir du fauteuil pour l’enlacer maladroitement. Je peux lui
apprendre à jouer au base-ball avec toi.


— Ah oui ? Génial, répondit-elle en ébouriffant
les cheveux sombres du petit garçon. Doris, ils peuvent aller jouer avec lui,
au contraire, ça lui fera du bien.


— Merci !


Il partit en courant avant que sa grand-mère ait le temps
d’ajouter quoi que ce soit, slalomant entre les visiteurs et les critiques
d’art.


— Ç’est sympa de les laisser jouer avec ton chien,
Sheridan, dit l’une des sœurs de Lark.


Elle trottina derrière son fils en grommelant :


— Trois gamins... je me demande à quoi je pensais.


— Tu veux aller les voir ? demanda Lark à
Sheridan.


— Oui, ça fera de la place pour tous ces gens qui
attendent dehors, répondit-elle avant de se tourner vers Fiona. Merci encore
pour le portrait et pour avoir aidé Lark à persévérer avec moi.


Fiona hocha la tête, son regard allant de l’une à l’autre.


— Vraiment pas de quoi, Sheridan. Je pourrais dire la
même chose. Merci de m’avoir permis de rencontrer Erica.


En s’éloignant, Lark jeta un œil par-dessus son épaule. Sa
mère et Arthur se tenaient près de Fiona et d’Erica et ils avaient l’air
simplement heureux d’être ensemble. Lark espérait que sa sœur trouverait le
même bonheur qu’elle, que cela l’aiderait à effacer quelques-uns de ses
terribles souvenirs. Ou qu’elle apprendrait simplement à vivre avec.


Sheridan s’arrêta en passant devant la cuisine.


— Tu as l’air bien pensive.


— Je repensais à quelque chose que tu m’as dit, quelque
chose de très important pour moi, dit-elle en s’agenouillant près du fauteuil.


— Quoi ? Et quand ?


— Quand on a fait l’amour la première fois, tu as dit
quelque chose qui m’a vraiment marquée et j’y ai souvent repensé depuis.


— Dis-moi.


Lark posa la tête sur son épaule.


— Tu as dit que la façon dont je te touchais, dont
j’aimais ton corps, te faisait te sentir toi-même de nouveau, même si tu ne
devais jamais remarcher.


— Et c’est tout à fait vrai.


— Je n’ai jamais aimé personne comme je t’aime. Jamais,
ajouta-t-elle en l’embrassant.


— Je crois que je n’ai jamais aimé personne, point. Pas
depuis la mort de ma mère. Mais toi... Je t’aime et plus encore. Alors
qu’est-ce que tu en penses ? On sort d’ici montrer aux enfants ce que
jouer au base-ball veut vraiment dire ?


Lark rit doucement.


— Juste ce dont ils ont besoin ! Une bonne dose de
compétition.


Sur le seuil de la maison, Sheridan fit pivoter son fauteuil
et lui lança, le regard brillant :


— Viens, allons jouer, Bird.
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